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P  RÊFACE. 

L  E  fujet  de  cette  Pièce  qui  eut  vingt-fix  re- 
préfentations  confécuti ves  eft  fi  heureux ,  qu'il 
y  a  lieu  de  s'étonner  qu'il  foît  venu  jufqu'à 
moi.  Je  ne  fçais  fi  l'inimitié  d'Étéocle  &  de 
Polynice  ,  qui  â  produit  tant  de  Tragédies, 
eft  plus  propre  au  Théâtre  que  l'amitié  de 
M\iftapha  &  de  Zéangir.  Le  Public ,  fans  doute, 
y  a  perdu  ;  &  fi  tant  de  grands  Poètes  qui  fe 
font  imjnortalîffjs  par  la  Scène  dans  le  dernier 
fiècle,s'étoient  avifés  d'y  mettre  la  main,  ce 
n'auroit  pas  été  le  moindre,  de  leurs  ouvrages. 
Le  fiiccès  de  ma  Pièce  le  jufiifie  :  car  je  fuis 
bien  éloigné  de  croire  d'avoir  tiré  de  mon  fujet 
toutes  les  beautés  dont  il  étoit  fufceptible. 

Pofe  dire  feulement  que  je  lui  ai  confervé 

toute  la  vérité  qui  pouvoît  s'accorder  avec 

'3  la  vraiferablance  de  la  Tragédie.  Il  eft  certain 

^'         .que  Spliuian  leva  un  puisante  armée  ,  fous 

.prétexte  de  porter  la  guerre  en  Perfe ,  quoi- 

. qu'il  n'eut  defîein  de  la  faire  qu'à  fon  fils.  Il 

voulut  la  commander  Jui  -  même ,  foit  qu'il 

Aij 
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craignît  le  crédit  &  la  valeur  de  Muftapha  f 
ou  qu'il  fut  perfuadé  ,  comme  il  le  dîfoit  fou- 
vent,  que  fes  armes  n'étoîent  heureufes  qu^en 
fes  mains.  La  peinture  que  je  fais  de  Muf- 
tapha n'eft  point  outrée  :  jamais  Prince  ne 
commença  fa  vie  avec  plus  de  bonheur ,  & 
ne  la  finit  plus  trittement.  C'étoit  toute  l'ef- 
pérance  de  l'Empire  Ottoman  ,  qui  lemble 
même  depuis  ce  teras  -  là  n'avoir  plus  produit 
de  grands  hommes-  Il  étoit  fi  aimé  des  troupes, 
qu'à  Fafpeâ:  de  fon  corps,  que  Soliman  fit  ex- 
pofer  à  la  porte  de  fa  tente,  il  y  eut  une 
fédition  où  il  demeura  deux  milles  Janif- 
faires  fuf  la  place.  Son  malheur  vint  d'avoir 
voulu  s'oppofer  à  l'ambition  &  aux  mefures 
de  Roxelan^;  ;  mais  (^  lettres  furent  furpri- 
fes  ,  &  fes  ennemis  leur  donnèrent  un  fens 
qui  lui  coûta  la  vie. 

Zéangir  n'a  été  recoramandable  que  par 
l'extrême  amitié  qu'il  a  voit  pour  fon  frère. 
Tout  confpiroît  à  les  défunir.  Ils  étoient  de 
lit  différent ,  &  tous  deux  d^un  fang  dont  il 
fuffit  d'être  forti  pour  fe  haïr  mortellement; 
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cependant  on  ne  trouve  dans  aiiciine  Hîf- 
toire  d'exemple  d'une  amitié  fi  parfaite^  Il  fal- 
loir que  Muftapha  fut  un  Prince  bien  aima- 
ble ,  pour  fe  faire  aimer  à  cet  excès  de  fes 
ennemis.^  Roxelane  ne  put  venir  à  bout  de  les 
divifer,  non  pas  même  en  faifant  périr  Muf- 
tapha. Elle  eut  beau  offrir  à  Zéangir  le  Gou- 
vernement d'Amafie  pour  calmer  fa  douleur  , 
illerefufa  fièrement  ,  &  fe  tua  fur.  le,  corps 
de  fon  frère.  11  n'étoit  pas  bien  fait  de  fa 
perfonne,  mais  il  avoit  beaucoup  d'efprit;  & 
l'Hifloire  remarque  qu'il  divertifïbit  Soliman 
par  fes  bons  mots  & ,  fès  faillies.  Son  véri- 
table nom  eft  Dgéhanghir  ,  qui  en  Langue 
Perfahe  d'où  il  eft  tiré ,  fignifîe  Conquérant, 
ou  mot  pour  mot  Vainqueur  du  monde  :  mais 
je  me  fuis  fervi  de  Zéangir ,  comme  étant  plus 
doux. 

Le  rôle  de  Roxelane  ne  paroît  pas  auffi 
étendu  que  fes  intérêts  femblentle  demander; 
mais  il  faut  confidérer  que  tout  ce  qu'elle  pour- 
ront dire  eft  beaucoup  mieux  dans  la  bouche 
de  Ruftan ,  fa  créature ,  &  le  Miniftre  de  fon 
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ambition.  [Comment  auroît-elle  pu  déclamer 
contre  Muftapha  fans  devenir  fufpede  à  Soli- 
man ;  &  comme;it  aurois  -  je  repréfenté  ce 
grand  homme  ,  le  jouet  des  confeils  de  fa 
femme  ,  fans  le  rendre  méprifable  ?  Je  n'ai  pu 
encore  me  difpenfer  de  lui  faire  promettre  la 
Couronne  à  Zéàngir  j,  bien  qu^elle  ne  travail- 
lât que  pour  Bajaxet  ;  mais  c'eft  toujours  un 
de  fes  enfans ,  &  fon  même  defïèin  ;  d'ailleurs 
le  mépris  de  TEmpire  dans  Zéàngir  fortifie  fon 
caraélère. 

Ruftan  ne  pérît  pas  dans  l'Hiftoirê  ^  mais 
f  ai  cru  ne  devoir  point  laiflèr  fa  méchanceté 
impunie  :  elle  ne  le  fut  pas  même  abfolumcnt. 
Toute  Tarmée  demandoit  fa  mort  avec  tant 
de  clameurs  &  de  menaces,  que  Soliman,  qui 
le  foutenoit ,  fut  contraint ,  pour  appaifer  fes 
Soldats  ,  de  le  dépofèr  pour  un  tems  de  la 
charge  de  Grand  Vifir. 

9 

Le  perfonnage  de  Sophie  n'eft  point  tout-à- 
fait  imaginé  ;  il  eft  fur  que  Muflapha  vouloît 
époufer  la  fille  de  Tachmas ,  &  s'étoit  rendu 


fRÊFjiCS.  7 

maître  de  Tauris.  Si  rHÏJîoire  ne  ^t  point 
mention  de  la  captivité  de  cette  Princef^ ,  elle 
ne  dit  pas  le  contraire  ,  &  Pon  dcHt  padèr 
quelque  liberté  aux  Foëtes. 


B^i'U.'!   '■ ■■mil     !■         I       w<>— ■— I— — pf>i  1^1  I  I    ,       .ji,        j^^  ,   û  m,      ■„  •       I 

^  et  EU  R^  S. 

SOLIMAjN.  Il  i  Empereur  «Jes-  Turcs. 

M UST A P HA , .fiMe  Sol»«ajî&  d'une 
Sultane  ordinaire. 

Z  Ê  A  N  G  r  R,  fils  de  Soliman  &  de  R  oxelane. 

R  O  X  E  L  A  N  E ,  Impératrice. 

S  O  P  H I E ,  fille  de  Tachmas  ,  Roi  de  Perfe. 

RUS  TAN,  Grand  Vifir. 

A  C  O  M  A  T ,  Cônfideni;  de  M uflapRîi^ 

A  C  H  M  çV-4  Confident  de  Z^ngir. 

£  M  l  R  II  )  Suivante  de  SoplÛQ. 


La  Scèm  efi  dans  le  Camp  de  Soliman  ,  près 

^Alep^ 


MUSTAPHA 

ET 

'ZÉ.ANGÏM, 
T  R  A   G  È  D  I  E. 

ACTE   PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

ROXELANE,RUSTAN. 

ROXELANE. 

JLÎEmeurb  ,  ëcoute-moi  :  loin  des  yeux  du  Sultan, 
Roxelane  a  voulu  te  parler ,  cher  Ruftan  ; 
Malgré  tous  les  efforts  oîi  fuccomba  ma  haine  « 
Je  crois  voir  à  la  fin  nu  viâoîre  certaine , 


îo  MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR, 

Tous  les  droits  de  TEmpire  aflurés  h  mon  fang , 
Et  Muftapha  profcrit ,  m^abandonner  fon  rang. 
A  ton  zèle ,  à  tes  foins  je  dois  cet  avantage  ; 
S'il  périt  en  ce  jour ,  fa  perte  eft  ton  ouvrage. 
C'eft  toi  qui ,  Tobfervaat  par  mes  ordres  exprès. 
D'un  projet  criminel,  a  ftirpris  les  fecrets. 
Les  lettres  de  ce  Prince  à  Tachma.$ .  adreflées , 
Dans  les  mains  du  Sultan  par  tes  fçins  fdnt  paflëes. 
Pour  calmer  fes frayeurs  &  fe  venger  d'un  fils , 
Une  cherdhe  ,ne  croit ,  ne  luit  que  tes  avis  : 
Inquiet  pour  fes  jours  /jaloux  iie  fa  puiflànce , 
Ses^^fou  pçons  l'ont  dé j  à  fait  fortir  de  By zance , 
Et  la  guerre  qu'il  feint  de  porter  aux  Perfans , 
Ne  fert  que  de  prétexte  à  fes  troubles  preîdans* 
Il  croit  Voir  Muîlapha  lui  demander  fa  tête; 
Mais  à  le'  prévenir ,  c'eft  en  vain  qu'il  s'apprête , 
Si  lent  à  me  venger  jufques  aux  derniers  coups, 
Ruftan ,  tu  ne  fçais  pas  conduire  fon  courroux. 
Soliman  y  foit  bonté ,  (bit  horreur  pour  les  crimes , 
Semble  fuir  des  Sultans  les  fanglantes  maximes^ 
Et  pour  fon  fils  coupable  une  longue  amitié 
Me  laiffe  toujours  craindre  un  retour  de  pitié* 

R  U  S  T  A  N. 

Madame ,  &  depuis  quand  de  mon  zèle  incertaine , 
Penfez-vous  contre  lui  qu'il  faille  aigrir  ma  haine  î 
Je  vois  dans  Muftapha  mon  plus  ^  grand  ennemi  » 
Et  n'ai  point  entrepris  fa  ruine  à  dçmi. 


TRAGÉDIE.  Il 

Je  fçaîs  trop  à  quels  coups  il  faudroit  nous  attendre , 
S'il  trou  voit  Soliman  prêt  encore  k  l'entendre. 
Un  jour ,  n'en  doutez  pas  ,  rappellant  ce  danger , 
Dans  le  fang  de  tous  deux  il  fçauroit  fe  venger. 
Premier  fils  du  Sultan ,  mais  né  d'une  autre  mère , 
Ce  n'cft  qu'une  marâtre  en  vous  qu'il  confidére , 
De  qui  l'inimitié  tenta  plus  d'une  fois  - 
De  l'écarter  du  Trône  oi\  l'appcUcpt  fes  droits  ; 
Si  vous  ne  l'opprimez  ^  il  faut  qu^il  vous  opprime. 
Je  deviens  après  vous  fa  première  viÊkime  \ 
Les  honneurs ,  les  emplois  que  j'ai  reçus  4e  vous , 
De  votre  fille  en  vain  protégeroient  l'époux  i 
Cette  crainte  à  fiies  yeux  fans  cefTe  fe  retrace. 
Mais  que  n'ai-je  point  fait  pour  ptjévenir  fa  grâce }    ^. 
Soliman  ne  f(^uroit  confondre  nos  defleins , 
Les  lettres  que  j'ai  fait  tomber  entre  fes  mains  ^    . 
Lui  font  voir  que  ce  fils  qu'il  aime  ,  qu'il  admire, 
Ecrit,  agit  &  parle  én^Makre de  TEmpire: 
Qu'il  le  compte  luirmême  au  rang  de  fes  Sujets , 
Qu'aux  Perfans  de  foh  chef  il  propofe  la  paix , 
Et  cherchant  un  appui  dans  une  autre  famille , 
Qu'il  s'unit  à  Tachmas ,  &  demande  fa  fille. 
Sont-ce  des  attentats  qu'un  père  ofe  oublier  ! 
A  ce  fils  déformais  pourra-t*  il  fç  fier  ? 
Quelqu'amour  paternel  qu'il  fît  long-tems  paroitre , 
Le  confervera-t-il ,  Madame ,  pour  un  traître, 
Attendant  par  pitié ,  qu'aflifié  des  Perfans 
Muftapha  l'ait  puni  de  vivre  trop  long-tems  2 
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m 

ROXELANE. 

Cette  raifon  m'a  fçu  raflfurer  la  première  ; 

Mais  je  t^expofe  ici  ma  crainte  toute  entière. 

A  Taide  d'un  peu  d'art  &  de  quelque  beauté , 

J'ai  fait  ce  que  fans  fruit  cent  autres  ont  tenté. 

J'entrepris  de  régner  à  titre  légitime  ; 

Bien  que  j'euïTe  à  combattre  une  longue  maxime , 

Qui  des  nœuds  de  l'hymen  affranchit  tout  Sultan , 

A  m'engager  fa  foi  je  forçai  Soliman. 

La  faveur  d'Ibrahim  me  donnoit  trop  d'ombinage,^ 

Ce  même  Soliman  m'immola  fon  ouvrage  ;. 

Et  bien  qu'il  eut  juré  de  refpeâer  fes  jours , 

Vaincu  par  mon  adrëflè ,  il  en  trancha  le  cours. 

Que  te  dirai-je  enfin  ?  j'ai  porté  ma  puiflance 

Au-delà  de  mon féxc  &  démon  efpérance. 

Depuis  vingt  ans  je  règne,  &  la  guerre  &  la  paix 

Dépend  de  l'Empereur  moins  qûé  de  mes  fouhaits. 

Mais  ce  que  toutefois  cent  autres  ont  pu  faire , 

Qui  n'exige  en  mon  rang  (Ju'une  faveur  légère, 

Je  n'^ai  fçu  par  mes  foins ,  je  n'ai  pu  par  mes  cris , 

Affurer  jufqu'ici  laCouro?:uîe  à  mon  fils. 

Mon  ennemi  l'emporte ,  &  malgré  mon  envie , 

Plus  j'attaque  fes  jours,  plus  j'afllire  fa  vie* 

iLa  faveur  qui  le  fuit ,  funefte  à  mes  projets , 

A  paffé  du  Sultan  jufques  à  (es  Sujets. 

Ce  Prince  ,  qu'en  tous  lieux  porte  la  renommée^ 

Eft  l'idole  du  peuple  &  celle  de  l'arn\ée  j 


l'RACÉDlË.  tj 

Même  il  fe  fait  aimer  contre  toute  raifon  ^ 

Je  le  trouve  adoré  jufques  dans  ma  maifon. 

Mon  fils,  mon  propre  fils,  quoiqu'il  en  doive  ciaindrCi 

Lui  garde  une  amitié  que  je  ne  puis  éteindre* 

Sans  l'accabler  d'ennui ,  fans  même  l'irriter , 

Ma  haine  devant  lui  n'oferoit  éclater  ; 

Et  je  tremble  déjà  de  fa  douleur  amèré  î 

A  l'afpeâ:  du  péril  qui  menace  Ton  frère# 

Enfin  j'ai  contre  moi  pour  le  facrifier , 

Epoux,  enfans ,  fujets ,  &l  tout  l'Empire  entîen 

Toi  feul ,  Ruftan  ,  toi  feuf ,  d'accord  avec  ma  haine  ^ 

Prens  pour  tes  ennemis  ceux  de  fa  Souveraine. 

C'eft  aflez ,  me  dis-tu  :  mais  jufques  à  fa  mort , 

Puis-je  me  rafliirer  contre  les  coups  du  fort  ^ 

R  U  S  T  A  N. 

Et  c'eft  auflî  fa  mort  que  j'ofe  vous  promettre; 
11  en  figna  l'Arrêt ,  quand  il  figna  fa  lettre. 
Le  Sultan  l'a  mandé  de  moment  en  moment  : 
Il  attend  la  réponfe  à  fon  commandement  : 
S'il  vient ,  aflurez-vous  que  c'eft  fait  de  fa  yîc  x 
S'il  refufe  au  contraire  à  quitter  l'Amafie  , 
Ce  refus  confirmant  encor  fes  attentats  ^ 
Attire ,  fans  tarder ,  Soliman  fur  fes  pas  ; 
Et  fans  que  ni  pitié ,  ni  prière  l'arrête , 
Au  péril  dé  fes  jours  il  nous  promet  fa  têtCtt 
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R  O  X  E  L  A  N  E. 

Qu'avec  pkîiir  j'écoute  ûo  ami  td  que  toi  ! 
Va  donc  près  du  Sultan  me  confirmer  ta  £bi  ? 
Peins-lui  dans  quels  périls  trop  de  bonté  l'engage 
Et  des  fiers  Ottomans  la  conduite  &  l'ufage. 
Te  t'aurois  épargné  ces  foins ,  fi  ,  fans  danger 
Moi-même^  cher  Ruflan  ,  je  pou  vois  m'enc)urger  j 
Mais  le  rang  que  je  tiens  de  Sultane  &  de  mère , 
Contre  un  fils  étranger  m'ordonne  de  me  taire. 
Tout  ce  que  je  dirois  paroitroit  trop  fufpeô. 
Je  dois  cacher  mes  coups  dans  l'ombre  &  le  refpeâ:* 
Heureufe  mille  fois  que  dans  toi  ma  querelle 
Trouve  un  gendre ,  un  Vifir ,  un  ami  fi  fidèle  ! 
On  vient.  C'eft  Zéangir.  Tranquile  fur  ta  foi , 
Je  te  laiflë  agir  feul",  &  m'abandonne  à  toi. 


lai  I  Ml  \AZi 


^        S  C  E  N  E    II. 

ROXEL  ANE,  ZÉANGIR, 

ACHMET. 

ZÉANGIR. 

jnLH,Ciel!quele(l  le  bruit  qui  vient  de  me  furpren^ce? 
Tea  pâlis ,  j'en  frifibnne ,  &  qe  puis  le  comprendre. 
Le  Sultan  à  mes  yeux  ne  pourra-t-il  s'offrir  ? 


TRAGÉDIE.  t^ 

ROXELANE. 

Quel  trouble  !  à  votre  mère  oféz-vous  découvrir  ^ 
Mon  fils? 

Z  É  A  N  G  I  R. 

Vous  puis-je  ici  parler  fans  défiance. 

Madame  2 

ROXELANE. 

Quel  foupçon  !  mon  amour  s'en  offcnlè; 
£t  c^eft  connoître  mal  mon  penchant  le  plus  doux. 
De  craindre  que  mon  cœur  fe  dèguife  pour  vous, 

Z  É  A  N  G  I  R. 

Madame ,  fok  donc  fur  une  foi  fi  chère , 
Prefle  par  ma  douleur ,  vous  parler.pour  mon  frère: 
Vous  pouvez  aifément  juger  de  mon  effroi. 
Les  enfans  des  Sultans  ,|>ar  une  exprefle  loi , 
(  Vous  le  fçavez  )  chargés  du  foin  d^une  Province  i 
Nefcauroient  en  fortir  fans  un  ordre  du  Prince; 
Mais  quel  af&eux  péril  fuit  cet  ordre  fatal  i 
De  leur  trépas  prochain  louvent  c'eft  le  fignal  ; 
Et  celui  qui  furvit  à  cet  ordre  barbare, , 
Laiffe  de  fon  bonheur  un  exemple  bien  rare. 
Qu'en tens- je  î  Mufiapha ,  ce  Prince  qu'en  tout  tems 
Soliman  diftingua  pzrmi  tousies  enfans , 
Dans  ce  camp  près  de  lui  rappelle  d^Amafie , 
Vient  peut-être  y  fervir  de  vidime  à  l'envie. 
Cet  ordre  ,  où  j'entrevois  tant  de  févérité , 
M'allarme  d'autant  plus  qu'il  l'a  moins  mérité. 


/ 


t6    MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR, 

R  O  X  E  L  A  N  E. 

N'avez-vous  à  calmer  due  ces  vaines  aUai:mes } 
Hé  quoi  !  pour  alTurer  la  gloire  de  fes  arniies , 
Le  Sultan  rie  peut-il ,  fans  troubler  vos  efprits , 
Employer  la  valeur  &  le  nom  de  fon  61s  î 
De  Muftapha  chez  eux  vainqueur  dès  fon  enfance , 
Les  Perfans  n'oferont  fou  tenir  la  préfence. 
SHl  vient ,  c'dft  pour  combattre  &  pour  épouvanter 
Les  fîères  Nations  que  nous  voulons  dompter. 
JtÎQ  VOUS  allarmez  point  d^une  loi  menaçante , 
Soliman  n'admet  pas  de  maxime  fanglante  ; 
Et  fur  quoi ,  contre  un  fils  redouter  fa  rigueur  ^ 
Quand  de  fon  règne  heureux  vous  voyez  la  douceur  t 
Qu'il  fuit  des  Ottomans  la  route  fanguinaire ,  , 
Et  fur  tous  fes  enfans  qu'il  chérit  votre  frère  ? 

Z  Ç  A  N  G  I  R. 
A  bannir  mes  frayeurs  tout  devroit  cpnfpîrer  : 
Cependant  mon  efprit  ne  peut  fe  raflurcr. 
L'Amafie  où  je  fus  envoyé  dès  l'enfance 
Vit  naître  de  nos  cœurs  l'étroite  intelligence» 
C'eft-là  que  fes  vertus  au  deftin  de  fes  jours  j 
M'ont  lié  par  des  nœuds  qui  dureront  toujours  : 
C'eft-là  que  fa  valeur ,  par-tout  fi  célébrée , 
Me  traçoit  vers  la  gloii-e  une  route  affurée: 
Que  fuyant  le  premier  la  honte  &  le  repos , 
Il  m'apprit  de  ma  race  à  fui vre  les  Héros* 
Cette  amitié  fur  moi  règne  avec  tant  d'empire , 
Qu'il  n'eft  plus  que  la  mort  qui  la  puiflfe  détruire. 

Oui, 


TRAGÉDIE.  1^ 

Oui ,  Madame  ,  à  vos  yeux  (  je  ne  puis  le  celer ,  )  • 
Tout  mon  fang  pour  le  fien  feroit  prêt  à  couler , 
Par  les  larmes  d'un  fils  &  par  le  nom  de  rrière  , 
Du  Sultan  s'il  le  faut ,  appaifez  la  colère  . 
Je  fçais  quelles  raifons  vous  pouvez  m'oppofer  , 
Que  ce  n'eft  point  à  vous ,  Madame  ,  à  l'appaifer -, 
Qu'ayant ,  &  vos  enfans,  &  vos  droits  \  défendre,' 
Muftapha  fur  vos  foins  auroit  tort  de  prétendre  : 
Mais  daignez  étouffer  ces  fentimens  jaloux, 
Si  je  fuis  plus  aimé  qu'il  n'eft  haï  de  vous. 

R  O.X  E  L  A  N  E. 

Une  fécondé  fois  ,  c'eft  trop  de  défiance  , 
Sans  parler  pour  ce  frère  ,  attendez  fa  préfence  ; 
Vous  verrez  afleX  tôt  j  &  pour  vous  &  pour  moi , 
Sur  quel  vain  fondement  vous  prenez  tant  d'effroi.     , 
Mais ,  quoi  !  votre  amitié  feroit-elle  ofFenfée  \ 
Si  j'ôfois  fur  ce  PrinCe  expliquer  ma  penfée  ? 

2  É  A  N  G  I  R. 

Sur  tous  mes  intérêts  je  dois  vous  écouter, 

ROXELANE. 

N'apprendrez-vous  jamais  à  les  mieux  confulter,' 
Monfilsîparquel  penchant  que  j'ai  peineàcomprendre, 
L'ennemi  de  mon  fang  vous  trouye-t-il  fî  tendre  ? 
Avez-vou's  ou'blîé  que  la  faveur  des  ans 
L'appelle  devant  vous  au  Trône  des  Sultans? 
S'il  y  monte  unç  fois ,  que  tout  votre  partage   /^ 
N'efl  qu'une  prompte  mort,  ou  qu'un  long  efç^  ""     • 

h 
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Qii'wa  lifage  cruel  lui  prefcrît  cette  loi  ? 
Qu'il  doit  même  vous  perdre ,  étant  forti  de  moi  j 
Et  pour  furcroit  nouveau  de  vengeance  &  de  haine  ^ 
Qu'il  eftfîls  d'un  efclave,  flç  vous  fils  d'une  Reine? 
Quel  fruit  elpérez-vous  d'une  telie  amitié  ? 
Croyez- vous  le  trouver  fenfibleàla  pitié? 
Et  qu'il  fe  fouviendra  dû  fecours  de  vos  larmes, 
S'il  règne ,  &  qu'il  furmonte  une  fois  fes  atlarmes  ? . 
En  comptez-vous  beaucoup  parmi  lés  Ottomans , 
Qui  fe  foient  fignalés  par  des  beaux  fentîmens  ? 
Hélas  !  quel  repentir  fuivra  votre  tendrefle  ! 
J'en  frémis  par  avance ,  &  plains  votre  foîbleflè  : 
Tandis  qu^il  en  eft  teras ,  fongez  à  vous  ,  mofi  fils  ^ 
Prévenez  vos  malheurs ,  &  fuivez  îliés  avis. 
Tant  d'Empires  divers  qui  forment  cet  Empire  , 
Ce  pouvoir  des  Sultans  que  l'UniVers  admire, 
i  Ce  Camp  qui  les  défend ,  cette  Coût  qui  les  fuit. 
Peuvent,  fi  vous  voulez  ^  en  devenir  le  fruit. 
Vous  n'auriez  plus  à  craindre  un  cœur  que  je  détefte ^ 
Qui  vous  flatte  à  préfent  pour  vous  étrefunefte* 
Du  fang  qui  vous  unit  vous  écoutez  la  voix; 
Mais  il  eft  des  périls  où  le  fang  perd  fes  droits , 
Lorfqu'à  nos  intérêts  s'oppofe  la  n:^ture , 
Malheur  à  qui  n^en  fçaît  étouffer  le  murmure* 

2  É  A  N  G  I  R. 

Quel  horrible  confeil  !  Pour  pouvoir  l'écoUter , 
jf"ai  befoin  du  refpeâ  qu'un  fils  doit  vous  porter. 


TRAGÉDIE.  ij 

Tout  autre  à  ce  difcours  fentiroit  ma  colère. 
Efl-ce  à  moi  d'ufurper  la  place  de  .pion  frèrel 
Et  de  trahii:  du  Ciel  l'ordre  &  la  volonté , 
Qui^voulut  devant  moi  lut  prêter  fa  clarté  > 
Èft-ce  à  moi  d'être  ingrat ,  &  parricide ,  &  traître  J 
Dans  la  crainte  qu'un  jour  mon  frère  le  put  être  î 
Hé  de  grâce ,  étouffez  des  foupçon-s  fuperflus , 
De  Soliman ,  Madame ,  il  aura  les  vertus  ^ 
Il  me  regardera  toujours  d'un  œil  de  frère  , 
Et  privé  de  la  fienne ,  il  vous  tiendra  pour  mère. 
Si  de  quelque  péril  fes  jours  font  menacés  ,1 
Daignez  joindre  vos  Ibins  à  mes  vcbux  emprefîés. 
Sauvez  aux  Ottomans  leur  plus  chère  èfpérance  ; 
Sauvez  à  votre  époux  fa  feule  refTemblance  : 
Sauvez  ^  votre  fils  l'atlii  le  plus  parfait , 
Qui  deviendra  le  vôtre  après  utl  tel  bienfait, 

ROXELANE. 
Quand  je  vous  a^^ertis  du  péril  qui  vous  touche  ^ 
Votre  feul  intérêt ,  Prince ,  m'ouvre  la  bouche  r 
J'ai  dit  ce  que  tout  autre  auroit  mieux  écouté. 
D'un  falutaîre  avis  vous  femblez  irrité  : 
Sou  venez- vous  pourtant ,  malgré  votre  colère, 
Que  vous  vous  devez  plus ,  mon  fils,  qu'à  votre  frère. 


^^ 
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SCENE    IIL 

2  ÉANGIR,ACHMET- 

Z  É  A  N  G  I  R. 

V  O I L  A  quelle  leçon  en  le  mettant  au  jour , 
,   Une  mère  à  fon  fils  donne  dans  .cette  Cour.  ■ 
Mets  la  vertu  (dit-elle)au  rang  des  plus  grands  crimes, 
Et  prends  pour  t'élever  tes  frères  poiir  yiâimcs* 
Qu'à  ces  conditions  je  fuis  loin  de  régner  ! 
Si  dans  un  fang  fi  cher  je  pouvois  me  baigner  , 
Pour  trahir  l'amitié  que  Muftapha  m'infpire , 
Il  feroit  des  raifôns  plus  fortes  qu'un  Empire* 

A  C  H  M  E  T. 

Quelles  raifom,  Seigneur  ^  en  pouvez-vous  avoir  |^ 
Au-deîflus  des  attraits  du  fouverain  pouvoir  ? 

2É  A  N  GIR. 

C'eft  par  d'autres  appas  que  môname  eft  ravie, 
Mais  un  frère  s'oppofe  au  bonheur  de  ma  vie. 

ACHMET. 

Ah  !  c'eft  m^en  dire  aflèz  :  la  fille  de  Tachmas , 

Seigneur*.... 

2'ÉANGIR- 

Oui\  je  l'adore  ,  &  ne  m'en  défends  pas^ 
Mon  malheur  a  voulu  que  mon  père  à  fa  fuite, 


TRAGÉDIE.    ^    .     ai 

En  j)artant  de  Byzance ,  en  ce  camp  l'ait  conduite , 

Que  dans  un  long  voyage  ,  &  même  dans  ces  lieux, 

Le  hafard  l'ait  fou  vent  préfentée  à  mes  yeux. 

A  fes  premiers  regards  ébloui  de  les  charriies , 

Je  me  vis  malgré  moi  furpris  de  mille  ail  armes , 

De  mon  frère  en  fecret  j'enviai  le  bonheur ,  -  ^ 

J'appellai  nw  raifon  au  fecours  àe  mon  cœur  : 

Mais  quand  je  crois  éteint  ce  feu  qui  me  conili'me , 

Un  tendre  fouvenir  dans  mon  fein  le  rallufiaç.    ; 

Ce  fecret  jufqu'icî  ne  m'elt  point  échappé ,' 

Ce  j  our  t'a  le  premier  &  le  feul  détrompé  ;  .  r  . ,  •  * 

Et  Sophie  ignorant  combien  elle  m'^ft  chère  ;  •        ' 

Ne  penfè  voir  en  moi  que  l*ami  de  mon  frère. 

Mais  quels  ennuis,  Achmet,prennent  de-là  leurs  cours, 

Quand  je  l'entends  pour  lui  foupirer  tous  les  jours  î 

Qu'il  faut  cacher  un  feu  qui  cherche  à  fe  répandre ,    * 

Et  de  moi-même  enfin  fans  cefleme  défendre! 

Jufqu'àu  bout,  fi  je  puis,  de  cet  amour  fatal 

Je  cacherai  le  trouble,  aux  yeuic  de  mon  rival  : 

Il  n'efl  point  de  devoir  qui  ne  me  le  prefcrive. 

De  l'heureux  Muftapha  Sophie  efl  la  captive, 

L'amitié  nie  défend  de  lui  ravir  fon  bien  , 

Son  amour  dès  long-tems  a  prévenu  le  mien  ; 

Son  bonheur  m'efl  trop  cher,pour  ne  me  pas  contraindre. 

Mais  de  quoi  parlons-nous,  lorfque  j'ai  tout  à  craindre, 

Quand  l'ordre  du  Sultan, 
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.  A  C  H  M  E  T. 


■<-     r 


S'i!  a  pu  vous  troubler  ^ 
Une  mère ,  Seigrieujf ,  vous  défend  de  trembler, 

-         Z  É  A  N  G  I  R, 

Ma  mère!  quel  gerandî Crois-tu  donc  qye  j'ignore 
Que  le  pouvoir  ftiprême  c<^  le  Diçu  qujglle  adore  î 
Qu'à  çg  ©iew  cfe  tout  tems  on  l'a  vue  irnpialer 
Xe  fang  que  Çon  crédit  a  pu  faire  couler. 
Dans  fes  vM»e,s  raifons  j*ai  connu  fa  contrait\te , 
Même  enloiiant  mon  fifère  çHeeugmentoit  iji^craînte, 
Ses  foiris  me^^ont  fufpeâs ,  cher  Achmet ,  &  je  vois 
Qu'il  dut  îui  Sultan  mêmg  expliquer  iiQOn  çfffoi, 

A  CH  M  ET. 

■  / 

A  feindre  des  périls  votre  crainte  s'exerce  :^ 

Quoi  !  Seigneur.....  Mais  voici  la  Princeflfe  de  jerfe^ 

2  É  A  N  G  I  R. 

Ah!  que  faits  un  Rivâlmoja  bonheur  feroit  doux  } 

'   ■    S  CE  N  E.   ÏV.  '    ' 

ZÉANGIR ,  SOPHIE ,  ACHMET^  ÉMIRÇ, 

SOPHIE, 

OElONEUR  ,  un.  jufte-effiroi  me  range  près  de  vous  j 
Oa  dit  àu*en  ce  tnQment  le  Prince  votre  frère 
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Arrivig  dans  le  camp  pour  attaquer  mon  père , 

Contre  tant  de  valeur  quel  fera  notre  appui  ? 

En  m'adreflant  à  vous ,  Je  crois  parler  à  lui  : . 

Au  nom  de  l'amitié ,  dont  la  chaîne  vous  lie , 

Des  efforts  de  ion  bras  défendez  ma  Patrie, 

Quoi  !  n'eft-ce  pas  aflez  qu'à  fuivre  ici  fes  pas 

Soliman  ait  réduit  la  fille  de  Tachmas  ? 

Qu'il  ait  vu  tant  de  fois  nos  forces  difperfées , 

Et  loin  dans  nos  Etats  fes  frontières  tracées  ; 

Sans  chercher  des  lauriers  honteux  aux  Ottomans, 

Et  montrer  un  courroux  fifuneftç  aux  Perfans  ? 

L'Eutope  à  fa  valeur  gfFre  aflez  de  matière  : 

Qu'il  ailleà  fça  pouvoir  l'aflervir  tpute  e^ntière  , 

Qu'il  ajoute  f^  Rois  à  tant  d'autres  fournis , 

De  nos  divinçs  Loix  ce  font  les  ennemis. 

Mais  nous  qiii ,  comme  lui,  fuîvons  Iç  fi^int  Prophète , 

Ne  verrons-nous  jamais  fa  haine  fatisfaite  ? 

Et  verrai^jè  marcher  moi-même  contre  nous 

Un  Prince  qui  prétend  au  nom  de  mon  époux  ?- 

Qu'il  calme  le  Sultan ,  qu'ilffauve  ma  famille , 

Qu'il  refpede  Tachmas  s'il  eftime  fa  fille-: 

lEt  ne  me  forcez  point ,  Seigneur ,  à  le  haïr. 

En  répandant  un  fang  que  je  ne  puis  trahir, 

Zt  ANGI  R, 

Madame  ^  dans  les  foins  cù  vous  engage  un  père , 
J'aime  à  ne  me  point  voir  diftîngué  de  mon  frère  ,- 
Nos  cœurs  n'en  forment  qu'un;ôc  cet  heureux  rapport, 
Quand  il  faut  vous  fervir,nous  trouve  mieux  d'accord, 

Biv 


I 
\ 
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-    A  tout  ce  qu'il  chérit  mon  amitié  me  lie 

J'ai  fes  yeux,  fon  efprit ,  même  ardeur ,  même  envie-i 

Soliman  va  me  voir  avec  même  chaleur , 

S'il  Icfaut  de  la  Perfe  écarter  fa  valeur.* 

Mais  fi  j'ofe  à  mon  tour  expliquer  mes  allarmes  ,^     ' 

C'eftûn  autre  que  vous  que  menacent  fes  armes; 

Tachm^s  n'a  pas  befoin  (je crois)  de  notre  appui ^ 

Et  mon  frère  a  cent  fois  plus  à  cçaindre  que  lui, 

SOPHIE. 
Votre  frère^  Seigneur  I8i  quels  fujets  de  craintes  l 

'ZÉANGIR. 
Du  Sultan  contre  lui  j'ignore  encor  les  plaintes  ; 
Mais  de  ce  camp  pour  être  aflèmblé  fous  fes  loix , 
Le  fang  de  Mufiapha  va  borner  les  exploits, 

SOPHIE. 
Ah!  que  m'ànnpncez-vous.J  Malheureufe  Sophie  !; 

ZÉANGIR. 
Je  tremble  des  périls  qui  menacent  fa  vie , 
Et  dans  le  jùfte  crainte  oîi  me  livrent  fes  joujs , 
Souffrez  que  je  vous  quitte  &  vole  à  fon  feçQurs.; 


5=E 


S  Ç  E  N  JS    V. 

SOPHIE, É  MIRE, 

S  O  P  H  I  E. 

J\  1*  E  B.  i>  R  E  Mufkpha  Soliman  fe  prépare  J 
Qui  lui  pqut  infpirer  un  deflèiçi  fi  barbjirç  ? 
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Quoi  î  le  Ciel  à  moi  feul  adreflant  tous  fes  coups  , 
Sur  tout  ce  qui  m'eft  cher  attache  fon  courroux  ! 

E  M  I  RE 

C'efttrop  tôt  vous  troubler,&  croyez-vous  au'un  pero 
Confente  à  fe  priver  d'un  bras  fi  néceffkire  ? 
Mais  quand  iinême  fes  jours  courrpientquelque  danger  ^ 
Eft-ce  à  vous  de  le  plaindre  &  de  vous  affliger  £ 
Autour  de  tous  vos  maux  ^  vous  fouhaitez  qu'il  vive. 
Il  nous  fit  dans  Tauris  l'une  &  l^autre  captive» 

SOPHIE. 
le  n'ai  point  oublié  que  fes  exploits  naiffans 
Ont  prefque  fait  tomber  l'Empire  des  Perfans , 
Que  fa  valeur  fuQefte  à  ma  famille  entière  , 
Chargea  de  fers  la  fille  en  triomphant  du  père  \ 
Mais  l'â^mour  eh  çy r^an  fçait  fe  faire  obéir , 
Et  les  tems  font  changés  où  j'ai  dû  le  haïr. 
Tout  a  pris  dans  mon  ame  une  face  diverfe  ^ 
lEfZ  loin  de  voit(  en  lui  Tennemi  de  U  Perfe , 
le  ne  vois  qu^un  Héros  qui  ma  donné  fa  foi , 
A  qui  par  mes  fermens  moi-même  je  me  doi  î 
Qui  dés  fiers  Ottomans  oubliant  les  maximes , 
Prétends  m'unir  à  lui  par  des  nœuds  légitime?,  ' 
Hélas  !  fi  cet  amour  fàifoit  fes  attentats , 
Si  pour  m'a  voir  2^imée  on  jurpit  fon  trépas  ^ 
S'il  périflbit  pour  moi  ? 

E  M  I  R  E. 

s 

Quelle  criante  ,  Madame , 
Contre  coûte  apparence  agite  ainfi  votre  s^meî  ' 
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SOPHIE. 

,  Et  pourquoi  le  Sultan  en  veut-il  à  fcs  jours  ? 
Quelle  vie  eut  jamais  un  plus  glorieux  cours  1 
Le  punit-on  d'avoir  afièrvi  nos  Provinces , 
D'égaler  jeune  encor  le  nom  des  plus  grap^  Princes  , 
De  s'attirer  les  vœux  de  tous  Jles  Ottomans  ? 
On  ne  peut  l'opprimer  que  fur  ces  fondemens. 
De  fes  ennemis  même  il  fçait  gagner  l'eftime , 

'  Ce  n*eft  que  de  fes  feux  qu'on  psuf  lui  faire  un  crime* 
Née  au  fein  de  la  Perfe ,  &  ^Ue  4e  Tachmas , 
Il  fufHt  qvie  fes  yeux  n^e  trouvent  des  ^ppaS» 
On  peut ,  que  dis-je ,  on  peut  pj^r  un  4€ftin  ço^^prair^^ 
Des  projets  de  tpn  cœur  pénétrer  Je  myftère  \ 
Qu'il  prétend  m'pbtcnir ,  &  propofp  Une  paix, 
Sans  l'aveu  du  Sultan ,  &  contre  fes  foubaits. 
Le  Ciel  eft  trop  jaloux  du  bonheur  de  ma  vie  , 
Pour  épargner  quiconque  z,  des  yeux  pour  Sophie, 
Allons ,  c'eft  trop  languir  dans  le  trouble  où  je  fuis , 
Eclaifciffbns  ma  crainte  ,  &  fixons  mes  ennuis. 
Dois-je  pour  Muftapha  me  préparer  aux  larmes  i 
Oun'ai-jepour  mon  fang  que  de  fau (Tes  allarmèsï 
Amante  &  fille ,  hélas  !  je  tremble  égalen^ent 
Pour  le  Trône  d'un  père ,  &  les  jours  d'un  aman (^ 

Fin  du  premier  ASe. 


TRAGÉDIE. 


•  > 


^SS^^ii^l^^; 


ACTE    ïl 
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fÇ^'         ■■-       I    i   r     I  «ftjy^Lggg 


SCENE    PREMIER  EU, 

-     ç:.USTAN,>/..  :\ 

C  E  s  s  E  de  t^alliErmef  j  Sultàtiè  t^rôp  timide ,       '  -  " 
Je  vais  bientôt  tempUr  k  Hàihe  qui  te  guide  : 
Le  Prince  eft  danrfles  fel^jCielî  quel  eft  mon  bétihêiii^ 
Ma  conduite  rfèiA^às  de  plus  criVéî  cenfeur. 
Jaloux  de  mon  crédit ,  à  tous  mes  vœux  çontraîre  * 
Il  faloit  me  garder  plus  du  fîls  que  du  père. 
Fortune ,  déformais  je  te  goûte  à  Ibîfîf ,  • 

D'aujourd'Hui'  je  fuis, libre ^  &  d'aujourd'hui  Vifîr  :    t 
Ou  plutôt  à  l'abri  de  qui  m'eût  pu  détruire  , 
Je  me  crois  au joiird'hùi  l'arbitre  de  l'Empire^ 
Au  Trône  des  Sultans  Muftapha  parvenu ,        • 
M'accableroit  bientôt ,  s^il  n'étoit  prévenu. 
Qu'importe  qu'à  fes  jours  l'Empire  s'intéreflè , 
J.e  (Jrime  eu  mespare^s  n'eft  point  une  foibleffei 
Qui  prétend  s'élever  doit  ne  refpeârer  rien  ^ 
Et  verfer  tout  le  fang  qui  menaçe'Ie  fîen. 
.  Mais  je  vois  Soliman.  Prenons  nos  avantages , 
Et  contre  un  fil§  fufp^é)  redoublons  fes  ombrages. 
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se  E  N  E    II. 

SOLIMAN,  RUSTAN.    . 

.RU  S  TAN.. 

V-^Ette  guerre  fcmbloit  vous  devoir  retenir  ; 
Mais  fans  la  commencer^  vous  pouvez  la  finir. 
Seigneur ,  entre  vos  mains  le  Ciel  i^^t  la  viôoire;  ' 
Et  le  Prince  venu ,  quand  vous  n^oflçz  le  croire , . 
Par  vos  commandeincns ,  par  mes  foins  arrêté , 
Met  l'Etat ,  nos  deftins ,  vos  jourç  en  ?ûret^. 
M^is  achevez  ,  Seigneur.  Surprife ,  foulevée , 
L'armée  en  murmurant  a  vu  fon  arrivée , 
Ses  périls  ont  ému,  vos  Chefs  oc  vos.  Soldats ,  . 
Ilsfe  jettoiçrit  en  fouie  au  devant  de  fes  pas  , 
Et  Taccufant  tout  haut  de  trop  d'obéiflarice  , 
Lui  préfentoiènt  leurs  bras  armés  pour;  fa ^^défenfe. 
J'en  ai  même  entendu  qui  pour  nouveau  Sultan 
Ont  ofé  propofer.. ...  . 

SO  LIM  AN. 

J'ai  tout  appris ,  Ruftan , 
Et  ce  trouble  foudairi  dont  l'armée  efl  laifie  ,    / 
Fait  voir  qu'il  étoit  tems  de  pafler  en  Afie , 
De  réprimer  l'orgueil  d'un  fils  ambitieux  , 
Qui  me  croit  par  inon  âge ,  &  lans  foirce  &  fans  yeux. 
Je  ne  me  repens  point  malgré  fa  renommée , 
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DWoîr  par  tes  conseils  aflemblé  cette  armëe  ) 
Mais  quel  efi  fon  efpoir  ,  &  de  quel  œil  enfia 
Ce  Prince  a-t-il  reçu  mon  ordre  de  ta  main? 

RUSTAN* 

Sans  changer  de  couleur ,  fans  plainte ,  fans  colère , 
Tel  qu^n  fils  affuré  de  furprendre  fon  père , 
Qui  fçait  par  quels  détours  défarmer  fon  courroux: 
Ou ,  s'il  voit  qu'il  s'abaifle  en  vain  à  vos  genoux , 
Sans  craindre  dans  ce  camp  votre  pouvoir  fuprémei 
Qui  fe  croit  en  état  de  vous  braver  vous-même* 

SOLIMAN. 

11  a  crû  m*opprîmerfous  ombre  de  devoir? 

RUSTAN. 
Et  feroit-il  venu  -,  Seigneur,  fans  cet  efpoir  ? 
Chargé  d'un  attentat  qu'il  ne  fçauroit  défendre  t 
Gomment  entre  vos  mains  eut-il  ofé  fe  rendre  ? 
La  prélènce  du  Juge  écarte  un  criminel  : 
Non,  vous  n'eûtes  jamais  d'ennemi  plus  cruel , 
Qui  plus  jaloux  du  rang  où  le  Ciel  vous  fit  naître  ^    ♦ 
Sçut  mieux  l'art  toutefois  de  ne  le  point  paroître. 
Trop  foible  contre  qui  fait  trembler  l'Univers , 
Il  fçait  que  fes  efforts  doivent  être  couverts. 
C'eft  ainfi  que  de  loin  fous  ombre  de  fer  vice, 
Il  vient  de  vous  conduire  au  bord  du  précipice  ^ 
Depuis  que  par  votre  ordre  éloigaé  de  la  Cour , 
Pour  régir  l'x\mafie  il  changea  de  fsjour. 
Tel  que  fut  fon  ayeul.  &  marchant  fur  fes  traces, 
Il  tourna  contre  vous  Votre  amour  &  vosgraees. 
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Prodigue  des  tréfors  qui  lui  furent  commis , 
Il  Içut  dans  Votre  armée  acheter  des  aniis  ; 
Accueillir  les  mutins ,  les  aigrir ,  leur  cômplàîrè 
Ètoient  tous  les  devoirs  qu'il  l'éndoit  à  fon  père* 
Mes  a  vis  trop  long-tems  ont  été  méprifés , 
Mais  le  Ciel  à  la  fin  les  a  favorifés  ;  * 

Et  je  ne  puis  aifez  ,  Seigneur  ,  lui  rendre  grâce    / 
Que  vos  yeux  dedillés  connoiflènt  ibo  audace* 
Quel  déplorable  fort  attendôit  vos  vieux  ans. 
Si  fa  lettre  coupable  eut  féduit  les  Perfans  ? 
Vous  alliez  éprouver  fout  un  peuple  perfide , 
Vous  tombiez  fous  les  coups  d'une  main  parricide  \ 
Et  peut-être ,  Seigneur  ,  dans  ce  moment  affreux  ♦ 
Vous  ^groflîriez  les  noms  des  Sultans  malheureux. 

SOLIJViANJ 

Devois-je  attendre ,  ô  Ciel  !  ce  prix  dé  ma  clémetice. 
Et  d'un  fils  qui  faifoit  tputes  mes  efpérances? 
îîans  lé  rang  où  je  fuis  je  vois  avec  horreur 
Qu'un  Sukati  doit  toujours  craindre  fon  fucceffeur* 
Suivons  des  Ottomans  les  fanglantes  maximes. 
Maispout  me  fatisfaire  il  faut  d'autres  viâimçs. 
Le  fang  de  Muftapha  pour  me  venger  n'eft  rien , 
Si  celui  des  mutins  ne  coule  avec  le  fien» 
Retourne  dans  le  camp ,  obfcrve  les  complices , 
Va ,  j'attens  ton  retour  pour  régler  leurs  fupplices» 

R  U  S  T  A  N. 

Mais  contre  un  criminel  (daignez  me  pardonner 
Si  cet  ordre ,  Seigneur ,  a  lieu  de  m'étonner  ) 
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Vous  perciez  des  momens  peut-être  irréparables , 
Chaque  înftant  peùtgroflîr  le  nombre  des  coupables^ 
Vous  connoifîèz  trop  bien  l'Hiftoire  des  Sultans , 
Vous  avez  gouverné  l^Empire  trop  long  tems* 
La  mort  de  Bajazet  eft  encor  trop  récente; 
Pour  n'employer  ici  qu'une  juftice  lente  ; 
Et  qui fçait  fi  bientôt  les  eflbrts  des  mutins^ 
Ne  viendront  pas  ravir  ce  Prihge  de  vos  mains  ? 
Et  s'ils  peuvent ,  Seigneur ,  une  fois  le  reprendre , 
Tout  ce  qu'en  fa  faveur  ils  voudront  eôtf  éprendre  i 
Tant  qu'ils  auront  un  Chef  ils  peuvent  tout  Vouloir  ^ 
Ce  n'eft  qu'en  le  perdant  qu'ils  perdront  tout  efpoir  ^ 
Les  plus  figes  craindront  de  comrr\ettre  leur  tête , 
Le  refte  en  vain  Voudra  foutenir  la  tempête . 
Mais  il  eft  dangereux  de  flatter  leur  fureur , 
De  la  gloire  &  du  prix  de  faire  un  Empereur* 

SOLIMAN. 

Pais  ce  que  je  t'ordonne  ,  &  (ans  plus  me  répondre 
Cherche  tous  ïes  témoins  qui  le  peuvent  confondre. 
Je  fçais  quel  eft  ton  zèle  ,  &  queleff  mon  devoir: 
S'il  refte  des  périls ,  c'^eft  à  moi  d'y  pourvoir. 
Va,  cours,  jen^ai  befoin  que  de  ta  diligence. 

RUS  T  AN,^^^. 
Me  ferois-je  trop  tôt  flatté  de  ma  vengeance  l 
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SCENE     III. 

SO  L  IM  A  N,7êtt/. 

Jtx  É I.  À  s  I  il  irte  Tçâk  pas  quand  je  fuis  outragé , 
Pourquoi  mon  cœur  héhte  &  craint  d^étrfe  rengé  ! 
JDe  cent  climats  divers  j VïTemble  ici  la  foudre , 
Et  prêt  à  la  lancer ,  je  nt  fçais  que  réloudrci 
O  toi ,  qui  vois  la  peine  où  je  fuis  arrêté , 
Giel ,  dans  fes  châtimèrts ,  guide  un  père  irrité; 
Tout  fertible  d*un  perfide  ordonner  le  fupplice. 
Son  crime  m. -me  exige  une  prompte  juftice. 
Quel  trouble  cependant  s'élève  dans  mon  cœur  ! 
,  D'invincibles  remords  fufpendent  ma  rigucurw 
Je  ne  puis  oublier  ^ue  ce  fils  qui  m'opprime , 
Dès  fes  plus  jeunes  ans  mérita  mon  eftime  \ 
Qu'il  me  parut  toujours  trop  digne  de  porter 
Ce  Sceptre  que  bientôt  il  me  faudra  quitter* 
Je  mé  voyoîs  renaître  en  foh  jçune  courage  ; 
J'ef pérois  par  fon  bras  achever  mon  ouvrage  ; 
Que  l'Univers  entier  dompté  par  fa  valeur  , 
De  l'Empire  Ottoman  combleroit  la  grandeur  j 
j'en  avois  pour  garant  un  long  amas  de  gloire , 
Et  mes  ^oifins  encor  tremblans  de  fa  viâoire. 
O  mon  fils ,  as-tu  pu  fi  long-tems  m'abufer  ! 
Quel  que  tu  fus  pourtant  je  ne  puis  t'excufen 
Car  enfin  des  Perfans  s'il  brigue  l'alliance , 
Oh  tend  &  fon  amour  &  fon  intelligence , 

Qu'à 
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Qu^  ddEpouîUer  un  père  afFoibli  par  les  ans  y 
Et  qu'à  vendre  à  Tachmas  Thonneur  des  Ottomans} 
De  quel  étrange  fort  ma  vieiilefle  eft  fuivic  ! 
Mille  exploits  éclatans  ont  fignalé  ma  vie , 
La  vïâoire  à  ma  voile ,  foîgneufe  d'obëir , 
Sembloit^avoir  fait  vœu  de  ne  me  point  trahir. 
Rhodes, qui  tant' dé  fois  repouffames  ancêtres , 
Reconnoit  depuis  moi  les  Sultans  pour  Tes  Maîtres. 
Le  Danube  &  l'Euphràte  en  cent  divers  combats. 
N'ont  point  vu  Soliman  retourner  fur  fes  pas  ; 
£t  quand  je  crois  jouir  du  fruit  de  mes  années , 
Je  vois  avec  mes  jours  changer  mes  deftinées , 
Je  vois  croître  mes  ans ,  &  tomber  mon  crédit , 
Tout  mon  camp  m'abandonne  &  mon  fils  me  trahit! 


»Ci        ■ '-^^SMS^       '  '         » 


SCEN  E    IV- 

;SOLlMAN,ZÉANGlR. 

ZÉANGIR. 

Jl  Uis-ÏE  efpérer,  Seigneur,  que  vous  daigniez  m'cntendre  ? 

SOLIMAN. 
Parle,quel  fpin  t'amène,&que  veux^tu  m'apprendre  î 

ZÉANGIR. 

Et  de  qui  dans  ce  jour  pourroîs-je  vous  parler. 
Que  d'un  frère  innocent  que  l'on  veut  accabler. 
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SOLIMAN. 

Mon  fils ,  ton  amitié  t^appefte  à  fa  (Jéfertfe  ; 
Mais  fon  ctiïne  fti'îablîge  à  t'im'pofer  filence. 

Vous  aurc2  entendu ,  Seigneur,  fes  ennemis. 

Et  vous  refuferez  d'entendre  votre  fils  ? 

Quel  crime  a  donc  commis  ce  Prince  déplorable  î 

Non  fes  feuls  envieux  l'ont  pu  rendre  coupable  , 

Mufta^pha ,  digne  efpoir  de  l'Empire  Ottoman , 

Promet  5  PUniVers  un  autre  Soliman» 

Au  fortif  de  Penfance  ,  il  parut  votre  image , 

Nos  plus  fiers  ennemis  fentirent  fon  courage  , 

Vous  l'admiriez  vous-même;  &  je  vous  vis  cent  fois  ^ 

Trânfporté  de  plaifir  ,  célébrer  fes  exploits. 

Son  nom  flattoit  vos  vœux  quand  il  flattoit  les  nôtres  ; 

Ses  vertus  vous  fembloient  toucher  plusque  les  vôtres» 

Ah  i  Seigneur ,  pouvez-vous,fans  crainte  &  fans  pitié , 

Pafler  de  tant  d'amour  à  tant  d'inimitié  ? 

Ne  vous  fouviéiir-il  plus  des  vertus"  de  Ce  Prince  i 

Quelle  gloire  il  acquit  à  régir  fa  Province  ? 

De  vos  peuples  calmés ,  de  vos  voifîns  vaincus , 

Et  de  vous-même  enfin  ne  vous  fou  vient-il  plus? 

Jufqu'ici ,  condamnant  nos  moeurs  &  nos  maximes , 

On  jne  vous  a  point  vu  vous  plaire  dans  les  crimes  : 

Votre  règne  a  fait  voir  que  fans  verfer  du  fang , 

Un  Sultan  quand  il  veut  peut  foutenir  fon  rang. 

Faudra- t-îl  retrancher  ce  jour  de  votre  hiftoire. 

Et  vous  repentez-vous  d'être  couvert  de  gloire  ? 
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Non ,  que  j'ofe  fëduire  icî  votre  bontë  , 
Muflapha  n'a  befoih  qde  de  votre  équité. 
Près  dé  lui  par  Votre  ordre ,  élevé  dès  l'enfance  ; 
J'ai  de  fes  fentimens  l'entière  connoiflance , 
Je  n'ai  vu  (  fans  vouloir  trofti'per  votre  courroux  ) 
Que  zèle ,  que  tendreflè  &  que  refpeâ  pour  vous. 
Sa  conduite  &  fa  foi  n'ont  craint  que  l'impofture; 
Et  fi  fon  innocence  en  ce  moment  murmure ,    ' 
C'eft  bien  moins  des  périls  qu'il  doit  avoir  prévus  ,' 
Que  de  vous  voir ,  Seigneur  ,  douter  de  fes  vertus.» 
Si  ce  fils  malheureux  eût  craint  votre  jûftîce , 
Fût-il  venu  lui-même  affronter  fon  fuppîice  ? 
A-t-il  pu  fè  flatter  de  trouver  endormis 
Ceux  que  fa  feule  gloire  a  fait  fes  ennemis? 
Ou  fans  autre  fecours  que  celui.de  fes  larmes ,  ' 

A-t-il  cru  repoufler  tout  l'effort  de  vos  armes  ? 
'Non,  quoi  qu'on  vous  ait  dit  pour  changer  votre  cœùr^ 
Il  n'a  point  mérité  cet  excès  de  rigueur. 
Examinez  fa  vie ,  &  tanfdîs  qu'il  refpire 
Prévenez  vos  regrets  &  tous  ceux  de  l'Empire. 
Songez  ,  Seigneur ,  fongez  quand  vous  le  proicrivez , 
A  cet  illuftre  fils  tout  ce  que  vous  devez  : 
De  combien  de  pays  Ton  bras  s'eft  rendu  maître  : 
Chez  tous  vos  ennemis  quel  efpoir  va  renaître  ; 
Que  vous  avez  perdu  ïe  fruit  de  vos  defleins , 
Si  l'Empire  après  vous  ne  piffe  dans  fes  mains. 

SOLIMAN. 

Ne  me  retrace  point  fes  vertus  &  fa  gloire ,  ' 

Ci) 
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Autant  qoe  je  le  dois  j'en  garde  la  mémoire. 
Que  dis-je  ?  dans^cc  jour  trop  lent  \  le  punir  ^ 
J'ai  peut-être  trop  loin  porté  ce  fou  venin  ^ 

Mais  toi ,  qui  viens  ici  nie  demander  fa  grâce , 
N'jappréhèndes-tu  point  que  je  ne  la  lui  faffe  ? 
Examines-tu  bien  s'il  vit  par  ton  fecours , 
Que  c'eft  mettre  au  hafard  ta  grandeur  &  tes  jours  ? 

Z  É  ANG  I  R. 

N'en  craignez  rien,  Seigneur ,  pour  moi  ni  pour  vous-même; 

Je  ne  vois  de  péril  que  fon  péril  extrênie. 

Son  falut ,  fa  grandeur  font  nion  plus  cher  fouhaît,' 

Je  perds  tout ,  fi  je  perds  un  ami  fi  parfait , 

Et  la  mort  à  mes  yeux  feroit  cent  fois  plus  chère , 

Que  tout  le  monde  acquis  par  le  fang  de  mon  frère. 

S  O  L  I  M  A  N. 

»^  .  ■ 

Ah  !  que  cet  amitié  jadis  m'eut  fçu  charmer  ! 
Quel  plaifir  j'aurois  pris  même  à  la  confirmer  ! 
Mais  pour  un  criminel,  mon  fils,  c'eft  trop  d'allarmes. 
Sa  trahifon  le  rend  indigne  de  tes  larmes  ; 
Et  quoiqu'en  fa  faveur  tu  m'ofes  foutenir , 
Muftapha  malgré  moi  me  force  à  le  punir. 

ZÉANGIR. 
H  n'eft  point  criminel ,  &  c'eft  lui  faire  ourrage. 

SOLIMAN. 

Sçais-tu  fes  attentats  pour  tenir  ce  langage  ?    . 


\ 
/ 
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zkANGIR. 

Je  fçais'i  quoi  qu'il  ait  fait  ;  qu'il  n'a  pu  vous  trahir: 
Et  vous  le  connoitrez  fi  vous  daigniez  l'ouïr. 

\ 

SOLIMAN, 

Ah  !  mon  fils ,  pour  calmer  le  courroux  qui  m'anime.. 
Que  ne  m'eft-il  permis  de  douter  defon  crime  ! 
Car  enfin  rie  crois  pas  qu'avide  de  régner , 
Dans  un  fang  qui  m'eft  cher  ,  Je  cherche  à  me  baigner. 
Je  voudrois ,  &  le  Cielconnoit  ce  que  je  penfe , 
,  De  toute  ma  grandeur  payer  fon  innocence  : 
Que  dis-je ,  en  le  mandant  malgré  fes  attentats , 
^ai  fouhaité  cent  fois  qu'il  ne  m'obéît  pas. 

ZÉ  AN  GI  R. 

Ah  !  Seignenr  Is'il  efl  vrai,  pourquoi  ne  pas  l'entendre  ? 

SOLIMAN. 

Je  l'entendroîs ,  mon  fils ,  s'i^poi^voit  fe  défendre.  . 

ZÉANGIR. 
Songez  quel  fut  pour  vous  le  refpeâ  de  ce  fils. 

SOLIMAN. 

Il  ne  m'oppofera  que  des  pleurs  &  des  cris. 

ZÉANGIR. 

Qu'importe ,  s'il  ne  peut  fléchir  votre  colère  , 
On  n'aura  pas  du  moins  de  reproche  à  vous-  faire  : 

Et  vous-même  >  Seigneur ,  quand  il  ne  fera  plus , 

C*  •  • 
il] 
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Vous  n'éprouverez  point  de  remords  fuperflus. 
Quelque  févéritë  qu'exige  fon  ofFenfe , 
Vous  ne  pouvez  aflez  chercher  fon  innocence. 
Coupable ,  il  vous  nieroit  en  vain  fes  attentats  ; 
Et  s'il  eil innocent ,  que  ne  gagnez- rous  pas? 

SOLIMAN. 

f 

Tu  me  fais  pour  un  traître  une  injufte  prière  ; 
Mais  je  veux  te  confondre  auffi  bien  que  fon  frère , 
Et  te  montrer  combien  de  tout  reproche  exempt , 
J'abhorre  de  ti^emper  dans  le  fang  innocent. 
Prépare- toi ,  mon  fils ,  à  me  rendre  juftiçe , 
Je  veux  que  ton  arrêt  me  venge  &  le  piinifle  j 

Que  toi-même  ^témoin de ftt témérité  f 
Juges  fi  j'ai  pour  lui  trop  de  fëvérîté. 
Mais  s'il  ne  peut  en  vain  fe  laver  de  foa  crime , 
CeflQ  de  t^oppofer  au  courroux  qui  m'anime% 
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s  C  3E   N  E     V. 

\J^irENTENS-JE ,  Muftapha  feroit -il  criminel  ! 
Me  faudroit-il  foufcrire  à  fon  deftin  cruel  ? 
Mais  dois-je  a(voir  des  yeux  que  pour  fon  innocence  i 
Non ,  non ,  fans  balancer  achevons  fa  défenie j 
Eki  Sultan  jufqu'au  bout  combattons  le  courroux. 
Heureux ,  s'il  ne  falloit  te  parer  d'autres  coups  , 
Cher  Frincey&  quand  je  plains  ton  infortune  extrême. 
Si  tu  n'avQÎs  encore  à  me  craindre  jnoi-mjêpie  ! 
A  quoi  que  tes  malheurs  foient  déjà  parvenus ,- 
Tes  plus  grands  ennemis  ne  te  font  pas  connu3«  • 
Ce  cœur  qui  s'intéreflè  à  conferver  ta  vie , 
Eft  le  cœur  d'un  rival ,  il  brûle  pour  Sqphie  ; 
D'indignes  mou vemens  combattent  fa  vertu. 
Il  me  dit ,  je  l'entends  ,  arrête ,  que  fais-tu  ? 
Eft- ce  au  fils  d'un  Sultan  de  défendre  fon  firère  ? 
Que  ne  profites-tu  des  leçons  d'une  mère  ? 
Laiflè  agir  Soliman  fans  le  défabufer  ^ 
Poui"  devenir  heureux  tu  n'as  plus  qu'à  l'ôfer. 
Regarde  à  quel  degré  de.  bonheur ,  de  pftiflance 
Te  pourroit  élever  un  moment  de  filence* 
Mais  à  quoi  que  m'invite  un  jaloux  repentir  y      % 
Ne  crains  pas  que  ce  cœur  ofe  fh  démentir  ^ 

Civ 
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Ton  amitié  toujours  me  fera  la  plus  chàre  , 
Puifles  tu  triompher  de  même  de  mon  père , 
FuifTe  tout  fon  courroux  à  ma  haine éire  égal, 
Ec  le  CŒur  de  ton  Jugç  au  cœur  de  ton  rival. 

Fin  au  fécond  A3e, 


\ 

\ 
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SCENE  première; 

I 

\ 

MUSTÀPHA,/«//. 

âO  L  I M  A  N  me  permet  de  paroître  à  fa  vue , 
Quel  eft  ce  changement  ?  quelle  grâce  imprévue  ? 
Quand  je  n'attendois  plus  qu'un  fune^e  trépas  ^ 
Il  va  pour  m'écouter  conduire  ici  fes  pas. 
Voudroit*il  s'appaifer  &  me  rendre  juffice? 
Mais,  quoi!  dans  ce  moment  tout  me  devient  propice! 
Tapperçois  Acomat.  Quel  fecours  ,  quelle  main , 
Pour  venir  jufqu'à  moi  t'ofe  ouvrir  le  chemin? 


=3« 


S  C  E  NE    IL 

MUSTAPHA,  ACOMAT. 

ACOMAT. 

XX  E  N  D  E  z  grâce ,  Seigneur ,  à  l'amitié  d'un  frère , 
Son  fecours  a  tout  fait  auprès  de  votre  père  :        « 
Mais  fi  vous  m'aviez  cru  moins  prompt  à  vous  fier , 
Vous  n'auriez  pas  befoin  de  le  remercier. 
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MUSTAPHA. 

Du  Sultan  irrité ,  quoique  je  doive  attendre , 
Pouvois-je  auprès  de  lui  refufer  de  me  rendre, 
Sans  lui  perfuader  que  j'ai  pu  le  trahir  ? 

ACOMAT, 

II  fajloit  tout  tenter  plutôt  que  d'obéir , 

Plutôt  que  de  venir  commettre  votre  vie 

Aux  traits  de  l'impotturc ,  aux  fureurs  jde  l'envie. 

Ignoriez- vous ,  Seigneur ,  que  foible  &  déjà  vieux  , 

Soliman  pourr^ner  emprunte  d^autres  yeux , 

Qu'il  écoute  Ruftan ,  qu'enfin  il  s'abandonne     ^ 

A  qui  veut  Yous  ravir  la  vie  &  la  Couronne  ? 

MUSTAPHA. 

« 

Je  ne  puis  ignorer  ce  qu'auprès  4u  Sultai^ , 
Peuvent  contre  nies  jours  Roxélape  &  Ruftan  : 
Mais  malgré  tous  lejurs  foins  employé?  à  ma  p^rte ,   ' 
Deux  tois  j'ai  triomphé  de  leur  haine  couverte  ; 
Moins  coupable  aujourd'hui  que  je  ne  fus  jamais , 
J'efpère  encor  pouvoir  détruire  leurs  projets. 

ACOMAT. 

Ils  n'avoîent  pas  alors  des  couleurs  légîtîxjics  ; 
Mais  quel  champ  n'ont-ils  pas  pour,  vous  noircir  de  cti^Q^ 
Votre  lettre  ,  Seigneur ,  tombée  entre  leurs  mains  • 
'Vos  offres  à  Tachmas ,  votre  amour ,  vos defleins . 
Le  S  jltan  trop  facile  à  làifir  tout  ombrac^e . 
Pc  fespeUjjlcs  pour  vous  l'eftime  &  le  fufffîtge, 
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Par  vos  Ëuneux  exploits  le  camp'  trop  prévenu , 
Que  vous  dir^i-jç  enfto ,  votre  feule  vertu.,... 
Premier  fils  du  Sultan ,  c'eft  une  erreur  de  croire 
Que  Soliman  en  vous  aime  à  voir  tant  de  gloire. 
C'efl  un  crime  fouvent  indigne  de  pardon , 
Que  4'avQir  fçu  trop  tôt  s^acquérir  ungrajad  nom  : 
L'exemple  d'un  ayeul  do;t  vous  le  faire  entendre. 
Contre  vous  le  Vifir  ira  troubler  fa  cendre , 
Et  le  Ciel ,  qui  deux  fois  vous  prêta  fçn  fecours , 
Ne  vous  a  pas  pjromls  de  vous  fauver  toujours. 

MUSTAPHA. 
Que  {^éprouve  le  fort ,  ou  contraire ,  pu  propice  ^ 
Qu^uQ  pérj^  me  çondamxve ,  ou  me  faflè  juftice  ^ 
Tranqyilc  j'attendrai  fagrace  ou  mon  trépas  : 
Il  fuffit  que  mon  cœur  ne  me  condamne  pas^  . 
Tu  le  fçais ,  fi  cç  cœur  efi  coupable  d'un  crime  y 
Si  l'ardeur  de  régner  efi  celle  qui  m'anime , 
Si  d'un  père  que  j'aime,  que  j'admirai  toujours  j| 
Je  fouhaitai  jamais  de  voir  finir  Içs  jours. 
Qu'il  garde  ià  Couronne  &  m'accorde  Sophie  i 
Voilà  l'ambition  dont  mon  ame  eft  faifie  \ 
Sa  main  efl  le  feul  bien  qui  tente  mon  bonheur , 
Et  je  ne  veux  en|în  d'en^pire  que  fon  cœur. 
Oui ,  c'eft  elle  *  Acomat ,  s'il  faut  parler  fans  feinté . 
Pourqui  je  viens  braver  les  objets  de  ta  crainte , 
£t  pour  qui  fans  regret  fume  verras  périr, 
Si  je  puis  feulemeat  la  revoir  &  mourir. 
Mais  on  vient,  laiffe-moi  remplir  ma  deftinée. 
C'eft  mon  frèr§ ,  ô  bonheur ,^  rencontré  fortunée? 


44   MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR, 
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se  E  NE    II I. 

MUSTAPHA,  ZÉANGIR. 

ZÉANGIR. 

A  H  î  Prince ,  connoiffez  à  mes  embraflemens. 

Quel  plaifir  à  vous  voir  j'aurois  en  d'autres  tems  :  ' 

Faut-il  que  votre  vue  augmente  mes  allarmes  > 

Ne  vous  puis-je  embrafler  fans  répandre  des  larmes  ? 

Tel  que  vous  m'avez  vu  vous  chérir  autrefois , 

Quand  j'appris  à  combattre,  à  vaincre  foijis  vos  loix  , 

Et  jeune  à  vos  côtés  marchant  contre  la  Perfe , 

A  6xer  des  combats  la  fortune  diverfe  : 

Tel  vous  me  revoyez  frémiflant  d'un  danger  • 

Qu'avec  vous  ma  tendrefle  afpire  à  partager  ;  ^ 

Et  vous  m'êtes  plus^cher,quand  tout  cherche  à  vous  nuire 

Que  quand  je^vous  voyois  afTuré  de  l'Empire, 

Et  qu'un  père  charmé  d'un  fils  fi  glorieux , 

N'avoit  d'autres  defîxs  que  de  vous  rendre  heureux. 

MUSTAPHA. 

Dans  quelle  Cour  trouvai-je  un  frère  fi  fidèle  \ 
Non ,  je  n'accufe  plus  la  fortune  cruelle  \ 
Et  quelque  foit  le  fort  qui  m'attende  en  ces  lieux. 
Prince ,  tout  mon  effroi  fe  diflîpc  à. vos  yeux. 
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*  ^ 

Z  É  X  N  G  I  K. 

Je  répondrai ,  Seîgneyr,  à  cet  heureux  préfage  , 
Dût  de  mon  amitié  mon  fahg  être  le  gage. 
J'ignore  vos  malheur^  ;  mais  pour  les  détourner  , 
Les  plus  affreux  périls  ne  pourront  m'étonnen 

MUSTAPHA. 

Vous  avez  aflèz  fait  pour  défendre  ma  vie; 
Mais  fbit  que  je  périfle  ,  ou  jeme  juftifie,   , 
Quand  de  votre  amitié  vos  bontés  me  font  foi , 
Puis-je  y  compter  auiïipour  iin  autre  que  moi? 

Z-^É  A  N  G  I  R. 
Pour  un  autre  que  vous ,  vous  peut-elle  être  utile  ? 

:mi?stapha. 

Je  n'en  exige  point  un  effort  difficile. 

Les  jours  de  ma  Princelfe  ici  font  en  danger , 

Contre  fes  ennemis  daignez  la  protéger.) 

ZEANGIR. 

Seigneur 

MUSTAPHA. 

^  Ecoutez-moi.  Dans  Taurîs  élevée  i 
Par  nos  Soldats  vainqueurs  elle  fut  enlevée , 
Malheureufe  captive ,  &  ^âle  encor  d'effroi  ; 
Le  fidèle  Acomat  l'amena  devant  moi. 
Que  devins-je  au  moment  que  Je  vis  tant  de  charmes  ! 
J'aurois  de  tout  mon  fang  voulu  payer  les  larmes  ^ 
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j'oubliai  ma  vîâoire  y  Se  péràeitii  tous  mes  droits  ,' 

Je  fus  d'abord  moi-même  aflervi  fous  fes  lôix. 

En  vain  je  rappellai  des  haines  implacables 

Defon  père  &  du  mien  les  guerres  formidables, 

Cette  fèvère  loi  qui  prefcrit  aux  Sultans 

De  ne  jamais  donner  de  pleine  aux  Ottomans» 

Cependant  animé  pa^  l'exemple  d'un  père. 

Je  lui  promis  un  }our  le  rang  de  votre  mère , 

Elle  reçu t  ma  foi;  Sans  favoir  mon  amou^ . 

Soliman  emprefle  la  ma^da!  dans  fa  Cour.  ' 

Pour  mon  cœur  éperdu  ,  quelle  trifte  nouvelle  ! 

Il  fallut  obéir  \  fon  abfehce  cruelle 

Fit  naître  les  defleins  4^îi  foht  riies  attentats  > 

J'offris  &  mon  hymen ,  &  là  paix  à  Tachmas  ; 

Sans  l'aveu  du  Sultan ,  j^ofai  totit  lui  promettteé 

Un  Efclave  en  fecret  fut  chargé  de  ma  lettre , 

Il  part  :  impatient ,  j'attendoisfon  retour  , 

Quand  je  fuis  averti  qu'il  a  perdu  le  jour , 

Que  par  des  aflaflîns  furpris  dans  l'Aflyric^ 

11  défendit  en  vain  rtiéè  fecréts'  &  ii  vie. 

Que  ces  fecrets,  mon  fort,ma  lettre  eft  en  leurs  mainsj 

Que  mon  père  informé  par-là'  de  riie^  defleins  , 

Frémiflànt  des  horreurs  dont  il  iiie  croit  capable , 

Me  pourfuit  ,.me  détefle ,  &  me  traite  en  coupable. 

Son  ordre  ict-m'appelle ,  &  je  viens  aujourd'hui 

Lui  rendre  tout  le  fang  que  j'ai  reçu  de  lui. 

Mais  je  mouirrai  content  malgré  mon  innocence , 

Si  celui  de  Sophie  échappe  à  fa  vengeance  \ 
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Et  fi  la  confiant,  cher  Prince ,  à  votre  foî ,    • 
Elle  retrouve  en  vous  ce  qu'elle  perd  en  moi. 

'     ZÉANÔIR* 
Ah  !  que  m^apprenez-vous  ! 

MUSTAP^HA; 

©e  q6^ai^arit  que  j^expirc, 
L*amour  &  Pamirié  m'obligeât  de  vous  dire» 
Me  refuferez-vous  ce  généreux  appui  ? 
Pour  leïang  innoecht  je  l'implore  aujourd'hui  î 
Et  plus  que  fes  attraits ,  les  vertus  de  Sophie , 
Valent  bien  que  vos  foins  ^ëporident  dé  fà  vie* 

Z  È  A  N  G  I  R. 

Je  rends  autant  que  vous  juftice  à  fes  vertus , 
Et  fur  mon  amitié  vo^  droits  font  abfol  us  ; 
Ma^s  dans  la  confiance  où  votre  amour  fe  livre^ . 
Que  la  rigueur  du  fort  me  femble  vous  pourfuivre  î 

MU  5  TA  EH  A. 

Je  ne  murmure  point  contre  fa*  cruauté , 
Pourvu  qu'après  ma  mort  Sophie  en  sûreté , 
Par  vos  foins 

2  É  A  N  GI  R. 

Ah  !  quels  foins  Battent  votre  efpérance^ . 
Non,  non,  Soliman,  vient ,  prouvez  votre  innocence  t. 
Puifqu'il  veut  vous^oiiir ,  je  juge  à  cet  effort , 
Que  vous  êtes  encor  maître  de  votre  fort. 
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SCENE    IV. 

SOLIMAN,  MUSTAPHA, 

ZÉANGIR.         : 

MUSTAPHA. 

OEiGNKUR,à  vos  genoux..... 

SOLIMAN. 

Preffé  par  votre  frère , 
Prince ,  j'ai  bien  voulu  fufpendre  ma  colèreé 
Si  je  ne  confultois  que  de  juftes  rigueurs , 
Si  je  me  eonformois  à  mes  prédécefleurs , 
Si  jaloux  de  nies  droits  j'aimois  à  les  défendre ,     , 
Vous  fçavez  à  quel  fort  vous  deviez  vous  attendre , 
Et  de  quel  châtiment  l'Empire  a  vu  payer 
Tous  ceux  qui  comme  vous  osèrent  s'oùblièf  * 
Mais  je  me  fuis  prefcrit  des  maximes  moirt^  dures , 
Ma  maih  eft  toujours  lente  à  venger  mes  injures  % 
Et  quand  mon  intérêt  me  contraint  à  punir , 
Ma  clémence  eft  toujours  prête  à  me  retenir. 
Je  n'aj^porte  en  ces  lieux  ni  vengeance ,  ni  haine , 
.   Vous  pouvez  vous  défendre,&m'appaifer  fanspeinéî 
Mais  avant  toute  chofe ,  efl-ce  votre  deffein 
i)e  me  défavouer  cette  lettre  &  ce  feing  \ 

MUSTAPHA. 
Ce  défaveu ,  Seigneur ,  ell  loin  de  nia  penfée  : 
Cette  lettre  eft  de  moi ,  c'èft  moi  qui  Taî  tracée. 

SOLIMAN. 
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SOLIMAN. 

C^efl  toi  !  Quelle  raifon  a ,  donc  pu  tMmouvoir 
A  trahir  ton  pays ,  ton  fang  &  ton  devoir  > 
A  confpirer  ma  perte ,  à  prétendre  à  TEmpire, 
A  féduire  tous  ceux  qui  t'y  pourroient  conduire  ! 
A  t'unir  à  Tachmas  par  un  nœud  folemnel , 
A  feindre  pour  fa  fille  un  amour  criminel  :  • 

Et  déjà  t^érîgeant  en  maître  de  la  terre ,  - 

A  promettre  la  paix  à  qui  je  fais  U  guerre. 

MU  ST  A  PHA, 

De  tous  ces  attentats  dont  on  veut  me  noircir, 
Seigneur ,  en  peu  de  mots  je  vais  vous  éclaircir     ' 
L'amour  fèiiï  fait  mon  Crime  ,  à  Fhymen  de  Sophie 
Le  deftin  a  lié  le  bonheur  de  ma  vie  : 
Povir  obtenir  un  bien  qui  fait  tous  mes  fouhaits  ; 
A  Tachmas ,  il  cft  vrai ,  je  propofaL  la  paix , 
Je  voulus  à  mes  vœux  le  rendre  favorable  : 
Ne  l'ai-je  pu,  Seigneur,  fans  devenir  coupable? 
Au  rang  qu'à  votre  EfcUve  on  vous  vit  affurer 
La  fille  de  Tachmas  ne  peut-elle  afpirer  > 
Et  ce  Prince ,  abattu  par  plus  d'une  viiStoir e  ,  ^ 

Ne  fut-il  pas  affez  vaincu  pour  votre  gloire  ? 
Sa  fille  elt  dans  vos  fers  ^  &  nos  heureux  combats  ^ 
Des  débris  de  fon  trône  ont  groflî  vos  Etats. 
Babylone  &  Tauris  parlent  de  fa  défaite. 
Pourquoi  pourfuivre  un  Roi  protégé  du  Prophète , 
Lorfqu'en  des  chaniips  femés  de  plus  juûes  lauriers^ 


"1  - 
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L'Europe  divifée  appelle  vos  guerriers  ? 

Là,  trouvant  fous  vos  mains  des  pàtmeis  routes  prêtes,^ 

Vous  n'irriterez  point  leCiel  par  vos  conquêtes  ^ 

Là  vous  accorderez  dans  votre  ambition  , 

Votre  ^oire ,  l'Etat ,  &  la  Reti^on^ 

Ce  font  là  lès  raifons  qui  doivent  me  défendre , 

Et  qu'un  fils  malhpureux  vous  auroit  fait  entendre  „ 

Si  le  Ciel  ou  fi  ceux  qui  veulent  ni^opprim^r' , 

M'avoient  laifli  le  tèms  de  vous  en  informer». 

SOLIMAN.. 

Ta  lettre  n'eft  l'effet  que  d'un  feu  téméraire. 
Et  tu  n'as  point  tramé  la  perte  de  ton  pereî 
Que  je  te  plains ,  mon  fils ,  Çi ,  voulant  m'appaifer  ^^ 
Par  ces  vaines  raifons,  tu  penfes  m'abufei:. 

MUSTAPHA. 

Que  ce  fi&cère  aveu  vou4  calme ,  ou  vous  aîgrîflè  ^ 
Ce  quejef  crains ,  Seigneur ,  n'eft  pas  votre  j ufticQ  i:    - 
V\  ais  quand  vous  m'acçufez  d'abufer  votre  foi , 
Ne  puiiUez-'Vous  jaiAais.  eti  apcufer  que  moi. 

S  6  L  I  M  A  N, 
Et  quel  auïf e  que  toi  veuxr.tu  <jue  i?  foupçoni^  l 

MUSTAPHA, 

Pour  me  juftifier  je  n"*accu{fe  perfonne  ^ 

Et  pour  fuivrre  un  difçours  qui  vous  fei'oit  fufpei^j^ 

A  ce  cjui  vous  eft  cher  je  dois  trop  de  refpeft*. 
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SOLIMAN. 

Quels  f  efpeâs ,  quels  égards  tu  fais  ici  paroître, 
Il  falloir  te  montrer  moins  perfide  &  moins  traître , 
Moins  avide  du  trône...«  Hé!  quoi ,  ne  pouvois^tu. 
Quand  (bus  le  faix  des  ans  je  fuis  pre/que  abattu , 
Quand  l'âge  de  mon  front  détache  ma  Couronne , 
Attendre  mes  honneurs  du  fang  qui  te  les  donne } 

m 

MUSTAPHA. 

Ah  î  ne  m'adrcablez  pas  d\m  reproche  cruel  î 
Puniffez-moi ,  Seigneur,  fi  je  fuis  crimineU 

SOLIMAN. 

OÙ  donc  a  commencé  ton  amour  pour  Sdphie  > 

MUSTAPHA. 
Quand  Tauris  fous  vos  loix  par  moi  fut  aflèrvîe. 

SOLIMAN. 
Les. yeux  de  ta  Captive  ont-ils  dû  te  charmer? 

^MUSTAPHA. 
Dépendoit-il  de  moi  de  ne  la  pas  aimer  ? 

SOLIMAN. 

Quelle  pîti^  ni^entraîne  à  trop  croire  u|i  coupable  î 
Mais  cet  amour  enfin  le  crois^tu  pardonnable? 
Quel  ennemi ,  quel  fang,  tu  ne  Pignoroîs  pas , 
Me  fut  plus  odieux  que  celui  de  Tachmas  ? 


Dij 
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.  MUSTAPHA. 

Cette  raîfon ,  Seigneur ,  auroit  pu  me  contraindre  ^. 
Si  Pamour  me  laifToit  capable  de  rien  craindre , 
Mais  je  fuis  prêt  fans  peine  à  renoncer  au  jour , 
Si  vous  ne  puniffez  en  moi  que  mon  amour. 

SOLIMAN. 

Qu'un  père  par  fon  fils  éft  facile  à  féduire  ! 
Vois  quel  eft  l'ennemi  que  tu  prétends  détruire  ; 
Je  |)uis  te  Condamner ,  &  même  je  le  doî , 
L'appareil  qui  me  fuit  fut  dreflë  contre  toi  1: 
Juftement  indigné  d'un  projet  qui  m'</jffenfe, 
J'avois  juré  ta  perte  en  partant  de  Byzance , 
Dans  ce  camp ,  à  mes  yeux  tu  devois  la  trouver  ; 
J'iiéfite  toutefois,  &  n'ofe  l'achever. 
Non  que  ton  innocence  éclate  fans  nuage , 
Mais  je  ne  la  veux  point  éclaircir  davantage , 
J'aime  mieux  t'immoler  mai  crainte  &  mes  tranfports  > 
Que  de  te  condamner  avec  quelques  remords. 
Mes  jours  qui  ne  font  plus  qu'ennuis  &  que  foibleflè , 
•N'ont  pas  befoin ,  mon  fils ,  d'un  furcroit  de  triftefle. 

'  Tiens ,  avec  cette  lettre  où  ton  crime  eft  tracé , 
Reprends  tout  mon  amour  qu'elle  avoir  effacé  ,  * 
Je  me  rends  tout  à  toi ,  rends-toi  tout  à  mbî-même , 
Ne  te  fouviens  jamais  de  ce  péril  extrême  ; 
Mon  fils ,  mets  enl3ubli  ta  faute  &  mon  pardon  , 
Et  reviens  comme  moi  fans  feinte  &  fans  foupçon. 

Jour  peine  feulement,  fouffrç  que  je  t'impofe 
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D'étouffer  une  ardeur  oh  ma  haiine  s'oppofe  i 
Adreflè  ailleurs  tes  vœux,  &  ne  t'ohffine  pas 
D'aimer  qui  je  détefte  ,^  &  le  fang  de  Tachmas  j 
Tant  que  je  te  verrois  foupirer  pour  fa  fille  , 
Ma' haine  confondroit  mon  fils  dans  fa  famille  : 
Toujours  quelque  foupçon  viendroit  me  tourmenter, 
Que  j*eflayerois  peut-être  en  vain  de  funnonter. 

MUSTAPHA. 
Ed-ce  me  pardonner  que  me  ravir  Sophie  ^ 

SOLIMAN. 

A  me  dêfobéîr  il  y  va  de  ta  vie; 

Et  quand  pour  te  fauver  je  triomphe  de  moi , 

Ne  feras-tu  donc  rien  pour  me  prouver  ta  foi  l 

MUSTAPHA. 
Efl-ce  Tunique  effort  que  vous  puiffiez  prétendre  î 
Demandez- moi  mon  fang ,  &  je  vais  le  fépandre  ; 
Mais  Sophie  a  mon  cœur ,  je  ne  la  puis  haïr, 
Et  vous  le  promettrois  pour  vous  défobétr« 

SOLIMAN, 

Ah  !  c'eft  trop  écouter  un  amour  qui  me  brave , 
'Crois-tu  de  mes  bontés  me  voir  toujours  l'efclave  ^ 
Qu'à  la  fin  mon  courrouic  >...  Muilapha ,  c'eft  affez 
Que  je  veuille  oublier  vos  attentats  palIês. 
Deux  fois  à  vous  punir  ne  forcez  point  un  père  , 
On  ne  commande  pas  toujours  à  fa  colère. 
Ne  vous  alTurez  point  fur  un  bonheur  égal , 

Diif 
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Le  délai  d'un  moment  peut  vous  être  fatal. 
Reprenez  dès  ce  jour  la  route  d'Amafie , 
Craignez  de  ranimer  ma  Vengeance  allbupie; 
Et  quoi  qu'une  captive  ait  fur  vous  de  pouvoir  ^ 
Partez  fans  lui  parler ,  &  même  ikns  la  voir. 


gj.'y'  ...'i' mLi-48» 


SCENE    V. 

MUSTAPHA,  2ÉANGIR. 

MUSTAPHA. 

Jl  R 1 1^  G  Ë ,  c'eft  maintenant  qu'il  faut  que  je  confie 
A  vos  foins  généreux  le  deÔin  de  Sophie.. 

ZÉANGIR. 

JSeigneur. . .  *  .    ' 

MUSTAPHA. 

Ma  mort  èft  sûre  !  Ué  !  pou  vcz-votis  penfef 
Qu'au  féul  bien  qui  m'eft  cher  je  piiiflè  renoncer  î 
De  quoi  me  fcrviroit  ce  pardon ,  cette  grâce  t 
De  mes  joiirs  épargnés  que  veut-on  que  je  faffe  ? 
D'où  renaîtra  le  calme  en  mon  efprit  troublé? 
Ah  î  la  foudre  en  tombant  m'auroit  moins  accablé.^ 
Quoique  me  préparât  le  courroux  de  mon  pcrc, 
Je  n'en  attetidois  pas  un  arrêt  fi  févère. 
Quand  je  vins  en  ces  lieux  affronter  le  trépas, 
X'efpoir  d'y  voir  Sophie  y  conduîfit  mes  pas. 
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Matûort ,  qu^en  arrivant  je  crus  prefque  infaillible^ 
Dans  cetèfpoir  charmant  me  parut  moins  terrible  j 
Pour  elle  mille  fois ,  je  m'y  fuÀTe  expofé  , 
Et  fes  regards  font  tout  ce  qui  m'eft  refjfë. 
Non  ï  non ,  (Jue  Soliman  reprenne  fa  colère. 
Et  me  lailïe  jouir  des  yeux  qui  m'ont  fçu  plaire. 
Tout  ce  qu'en  les  cherchant  je  brave  dé  hafârds , 
Né  fçauroit  égaler  iin  feul  de  leurs  regards. 

Z  i  A  NGIR. 
Ah  !  Prince  ;  par  l'objet  que  votre  cœur  adore, 
N'allez  point  à  la  mort  vous  expofer  encore* 

MUSTAPHA. 

Dût  le  jour  qui  me  luit  être  mon  dernier  jour , 
Je  ne  fdaurois  partir  ni  vaincre  mon  amour. 

ZÉANGIR. 

Non ,  vous  ne  fuivrez  point  cette  funefte  envie  » 
Quelles  raifons  pourroient  défendre  votre  vie  l 
Pour  vous  juftifiertout  effort  feroit  vain, 
Ne  tentez  pas  deux  fois  un  pardon  incertain. 
Mille  foupçons  conçus  avec  trop  d'apparence.. 
Aux  bontés  du  Sultan  împoferoient  filence. 
Sa  clémence  pour  vous  a  rempli  tous  fes  droits  y 
Et  vous  l'allez  aigrir  pour  la  dernière  fois. 

MUSTAPHA. 
Mon  cœur,  j;e  vous  l'ai  dit ,  ne  craint  que  pour  Sophie* 


Div 
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ZÉANGIR. 

Non ,  vous  ne  craignez  point^mon  frère,  pour  £a  vie  5 

Saris  doute  fi  fes  jours  vous  étoient  précieux ,    ' 

Vous  ti^héfiteriez  point  à  partir  de  ces  lieux» 

En  demeurant  ici  que  prëtendez-vous  faire, 

Que  de  livrer  Sophie  au  courroux  de  mon  pèi:e  \ 

Le  Sultan  ,  fans  refpeâ  pour  fon  féxe  &  fon  rang  ^^ 

Ira  lui  demander  compte  de  votre  fang» 

Votre  mort  à  fes  yeux  la  rendra  criminelle  , 

Et  quand  même  fes  coups  éclatcroîent  loin  d^elle,^ 

Pourra-t-elle  furvivre  à  la  Jufte  douleur  ^ 

D^avoir  par  fes  regards  caufé  votre  malheur  ? 

Ne  vaudroit-il  pas  mieux  ,  modérant  cette  envîe  ^ 

Attendre  que  le  Ciel  vous  unit  à  Sophie  ? 

Vous  pouvez  vous  flatter  d'un  bonheur  afluré , 

Tout  peut  facilement  changer  à  votre  gré , 

Un  père  d'un  autre  œil  peut  voir  votre  confiance  ^ 

Vous  pouvez  le  fléchir  par  votre  obéiflance  5 

Et  moi-même,  s'il  faut  pour  calmer  fon  courroux^ 

Je  ne  cellèrai  point  4e  lui  parler  pour  vous. 

MUSTAPHA. 

En  quel  extrémité  votre  confeil  me  jette? 
Que  penfera  Sophie  qiprenant  ma  retraite  i 
Ce  départ  à  fes  yeux  paroîtra  concerté  ; 
Et  jugeant  de  mes  feux  par  ma  timidité ,     , 
Sans  doute  elle  croira  qu'ailleurs  mon  ame  éprîfe  ^^ 
JUnfultQ  à  fes  malheurs  ^  l'oublie  &  la  méprife« 
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ZÉ  ANG  IR. 

/  » 

Vous  cûnibrver  pour  elle ,  cft-ce  la  méprifer  ? 

MUSTAPHA.' 

Chargez-vous  donc  du  foin  de  la  défabufen 
Dites-lui  qu'elle  feule  à  ce  départ  m'engage; 
Empruntez  d'un  amant  le  cœur  &  le  langage ,    .      [ 
Que  vos  yeux ,  vos  difcours ,  tout  lui  prouve  ma  foi  ^ 
Cherchez  tous  les  momens  pour  lui  parler  de  moi  } 
Rendez-lui  tous  les  foins  enfin  dans  mon  abfence  p 
Qu'elle  auroit  dans  ces  lieux  reçus  de  ma  préfence. 

"^  ZÉANGIR. 

Vous  n'avez  pas  befoin ,  Prince,  de  ce  fecours , 
Sophie  à  votre  fort  a  confacré  fes  jours , 
Elle  vous  l'a  juré ,  fa  foi  doit  vous  fufHre. 

MUSTAPHA. 

Non  yCe  n'efl  pas  aflez ,  mon  frère ,  il  faut  lui  dire 
Où  je  me  vois  réduit  par  un  ordre  inhumain ,. 
Et  je  ne  puis  partir  fans  e^  être  certain. 

ZÉANGIR. 

Daignez  me  difpenlèr  d'un  foin  peu  néceuaire, 
L'oferoîs-je  après  tout ,  fans  irriter  mon  père  j 
Il  vous  fait  de  la  fuir  une  févère  Ipi , 
Ses  ordres  feront-ils  moins  rigoureux  pour  moi. 

MUSTAPHA. 
Ah!  vous  ne  devez  point  redouter  fa  vengeance , 


59    MUSTAPHA  ET ZÊAÏ^GÎR, 

•  ■ 

Vous  n'êtes  point  fujét  I  la  même  dëfenfe  i 
Le  Sultan  ne  hï'éAt  peint  obligé  ie  pai^ti^  j 
Sans  mon  amour  au(}uei  il  ne  peut  eonfentir}  ^ 
Cette  raifon  vous  met  à  couvert  de  l'orage  ^ 
Vous  n'ainiez  point  Sophie, . 

Z  B  A  K  G  I  R  à  pan,  . 

OCiél! 

MUSTAPHA» 

Et  ftb&  dmbfàgte  • 

le  Jî»jltail  ^fdUs  tè«-â  lui  réhdfe  tdili  fëi  folHi 
Que  j'exige  de  vousdsms  mes  préfOins  belbinsè 
Ma  deftinée  enfin  eft  ctt  votre  pùiflancç , 
Je  ne  puis  m'éloigner  qu'aveC  cette ,  aflufàncek 
Si  l'ordre  du  Sultan  vous  donne  trop  d'effroi , 
Prince ,  je  ne  veux  point  vous  expofer  pour  moi  ; 
Je  ne  mérite  pas  un  fi  gratid  facrliice , 
C'eâ  à  moi  àû  pétïr  s'il  faut  que  l'un  fsfriffe* 
Livrez  à  foti  ftiiiour ,  un  frère  malheureux  ^ 
Et  ne  combattez  jplui  le  plus  cher  denses  vmxx^ 

Z  É  A  N  Ô  i  R. 

Jan^aii^  de  vos  mâlheûfs}e  lié  ferai  là  eàufâ  ^ 
J'obéis  2i  là  loi  que  votre  amdur  m'imp0fe< 
Oui  Je  verrai  Sophie ,  &  fy  porte  m0s  pas  y 
Plus  long  tems  dans  Ces  lieuse  tie  vous  attécez  pas  ^ 
Kais  l'ordre  du  Sultan ,  ùm  couitoat ,  fa  juflice  , 
Dans  ce  moment  n'efi  pas  mon,  plus  grand  facrifice. 


TRAGÉDIE  5^ 
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SCENE  VI. 

MUSTAPHA, >/• 

V^U  E  L  dfî  ce  facrîfice,  &  qu*eft-ce  qu^il  entend  * 
ï'ourquoi  n'ofe-t-il  pas  Tavouer  en  partant  ?         . 
Pourquoi ,  lorfque  mes  feux  cherchent  fon  afCilance^ 
Tant  de  foiblçs  raifons  &  tant  de  réfîôance  ! 
Croirai- je  qu'un  ami  de  qui  je  tiens  le  jour....,* 
Non ,  n^on ,  je  ne  fçaurois  accufer  fon  amour,  > 
Mon  frère  eft  trop  jaloux  de  conferver  ma  vie  5 
11  s'eft  troublé  pourtant  au  feul  nom  de  Sophie* 
J'ai  vu  que  fes  regitds  fe  déroboient  aux  iiaiens  t 
Ah  !  par  mes  fentimens  je  dois  juger  des  fiens , 
Il  a  vu  la  Frinceilè ,  &  contre  tant  de  chàrnl^es 
Il  aura  vaineiïient  combattu  fes  allaf  mes» 
Il  Taime ,  &  l'amitié  qui  lui  parle  pour  n>oi 

Lui  fait  craindre  un  péril  qui  menace  fâ  foi. 

Où  le  Ciel  réduit-il  mon  infortune  extrême  ? 

Quoi  !  j'aurois  un  rival  dans  un  frère  que  j'aime? 

Maiy  quand  il  le  feroit ,  dois-je  m'en  allarmer  ? 

Son  amour  ,  je  le  vois  ^  ne  veut  point  m'opprimef* 

Vainefpoir  !  aujourd'hui  s'il  triomphe  avec  peine. 

Demain  il  peut  céder  au  penchant  qui  ^entraîne. 

Quels  indignés  foupçons  me  viennent  agiter  ? 

Contre  un  ami  li  sûr  puis-jç  les  écouter? 


6o     MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR, 

Partons  ;  mais  quoi  partir  fans  fçavoir  fi  rabfence 
N'apoincde  ma FriocelTe aifoibli  lacooftance. 
Je  trouverai  peut-être  en  un  joi^r  fi  fatal , 
Une  Amante  iofidvJle  aulTi  bien  qu'un  rival. 
VoyonsSophie,  ÏI  fautquejemefatisfaflè  : 
Je  n'examine -plus  ni  péril ,  ni  menace  ; 
La  mort  la  plus  terrible  a  pour  moi  moins  d'horrear. 
Que  de  pouvoir  douter  un  moment  de  fon  cccur. 

Fm  du  troi^me  A3c. 


TRAGÉDIE  ^i 

ACTE  .ÏV* 

SCENE    PREMIERE. 

SOPHIEjEMIkE 

SOPHIE. 

X  Orte  ailleurs  des  confeils  que  je  ne  fauroisfuirre. 
Si  Muftapha  périt ,  que  m'importe  de  vivre  ? 
Je  ne  crains  point  pour  moi  la  mort  &  le  danger, 
Je  viens  fçavoir  fon  fort ,  &  veux  le  partager. 

E  M  I  R  E. 
Madame  ,  s'il  fuccombe  au  coup  qui  le  menace  > 
D'un  œil  ferme  &  confiant  foutenez  fa  difgrace. 
Ce  Prince  en  arrivant  s'eft  vu  charger  de  fers , 
Les  Spldats  de  leurs  cris  en  font  gémir  Jes  airs  , 
Et  tout  le  camp  pour  lui  fcnfibîe  &  favorable  , 
Fut-il  même  innocent,  Ta  pu  rendre  coupable» 

SOPHIE. 
Malheureux  Soliman ,  contre  un  (î  digne  fils , 
De  ta  feule  rigueur  prendrois-tu  des  avis  ) 

EMIRE. 
Dans  le  fang  Ottoman  la  clémence  efl  bien  rare  » 
On  peiu  être  cruel  fans  paffer  pour  barbare  : 
L'ombre  d'un  crime  ici ,  pour  foutenir  fon  rang  , 
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Fait  taire  le  mérite  &  l'intérêt  du  fang. 

.      S  O  PHIE. 

Ah  !  laiflè  à  mes  dauleurs  ençor  quelqu^efpérance  , 
,  Ne  force  pas  mes  pleurs  à  couler  par  avance , 
pis^moi  plutât ,  dis*-moi,  paur^n  tarir  te  cours  ^ 
Qu*à  ce  prince  chéri  le  Ciel  doit  fon  fecôurs. 
Cpjatre  tous  fes  périU  rafliire  mon  4:ourage. 
Pour  lui  je  prolongeai  mes  jours ,  mon  eWavage, 
J'oubliai  que  par  lui  moi\pere  fut  vaincu , 
S'il  vit ,  je  vis  pour  îui ,  s'il  meurt ,  j'ai  trop  vécu* 
J'efpère  cependant  aux  bontés  de  fon  père  ^^ 
3'efpère  en  l^aniitié  de  fon  généreux  frère. 
Mai$  que  dois  -je  penier  l  il  porte  ici  ks  pas } 
Vient-il  de  Muft^pha  m'annoncer  le  trépas? 


SCENE    IL 

v  • 

ZÉAN  G  IR,SO  PHI  E, 

EMÏRE. 

Z  É  A  N  G  I  R. 

iVl  A  p  A  M  E  ,^  de  voi  pleursjque  la  fource  tariiTe  » 
Il  n'en  faut  pas  verfer  dans  un  jaur  &  protpice  j 
Le  Sultan  a  laifle  déikrmer  fa  rigueur , 
Et  mon  fràfe4t«pris  fa  première  faveur^  ^ 

SOPHIE. 

Ah  !  Seigneur,  je  pourrois  le  revoir  &  l'entendre? 


TRAGÉDIE.  $} 

A  cet  heureux  4eftîn  je  n'ofpis  plus  m'attendre  : 
Mais  qubî ,  s'il  ^toît  vrai  i  faudiroiti-il  qu'aujourd^hwi . 
rapprifïç  çc  boohear  d- ua  autre  quç  dç  lui  ? 

2ÉANGIR. 

Et  c'eft  fur  quoi  îe  viens  juftifier  mon  frère  , 
Il  eut  calmé  vos  pleurs ,  s'il  avoir  pu  le  faire, 

SOPHIE. 

STil  Ta  voit  pu ,  Seigneur  ?  que;}  obfiacle  inconnu  ^ 
Dans  ce  foin  mnocenç.  peut  l'avoiir  retenu  2 

ZÉANGIR. 
Moi,  Madame. 

SOPHIE.  ' 

Qui ,  vous? 

•  ..,.  ZÉ  A;N.  Ç.ï  R,  :-  ..     -     •    .-. 

<         Par  un  confeil  prèpicc 
J'ai  vquhi  d^ucner  fe&  pas  du  pi ëcipic^. 
Et  vous-même  avouerez  y  lî  'feff  jours  vt>us  fdbt  cheàrs^ 
Que  c'étoit  pey  pour  sous  dVvalr  bcifé  fes  fers  ^ 
Pu  Sultan irrtfé  ^calmé  la  bàt*barie ,  ..■.-,. 

$i  fon  départ  encorn'eut  aflurë  fa  vie« 

SOPHIE. 
Il  efi;  parti ,  Seigneur  !  Emire  ^  Toutiens-moi« 

ZÉANGIR. 

.  Peut-il  mïejux  vousi  prouver  fori  amour  &  fa  foi  î 
Ah  !  ne  condamnez  point  fa  retrs^ite  imprévue, , 
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Vous  euflieî  trop  payé  le  plaifir  de  la  vue.   . 
Soliman  informé  de  vos  feux  mutuels , 
L'a  contraint  à  vous  fuir  par  des  ordreis  ctueU,     . 
Prêt  à  ne  confulter  qu'une  afFreufe  vengeance  ; 
S'il  ôfoit  vous  revoir  après  cette  défenfe , 
Je  fens  toute  l'horreur  de  cet  éloignement ,  \ 

Mais  je  n'ai  dû  fonger  qu'à  fauver  votre  Amant. 
Non  >  pourtant  que  la  crainte  ait  rien  pu  fur  fon  ame^ 
Jl  faut  rendre  juftiee  à  Tardeuf  qui  l'enflâmé , 
Je  l'ai  vu  du  Sultan  méprifant  la  fureur, 
Se  livrer  tout  entier  aux,tranfports  de  fon  cœur, 
Et  de  fes  jours  profcrits  par  un  ordre  fuotcfte, 
Vouloir  à  vos  genoux  fàcrifier  le  refte. 

SOPHIE. 

Quel  vain  foulagement au  troublede mes  fens! 
Eft-il  quelque  apparence  à  tout  ce  que  j'entends  î 
D'une  innocente  ardeur ,  d'un  amour  légitime , 
Soliman  à  fon  fîls^ofe-t41  feire  un  crime  ^ 
Impofer  à  ce  fils  ou  l'exil ,  ou  la  mort , 
De  la  peine  à  l'ofFenfe  eft-il  quelque  rapport  ? 
Je  n'en  murmure-point  pour  aflurer  ta  vie , 
Prince,  c'eft  mon  bonheur  ,  c'eftmoi  qu'on  facrifie» 

Z  É  A  N  G  I  R. 

Vous,  Madame^ &mpn père  a-t:il  f\x  fans  courroux, 
Etre  témoin  des  feux  que  fon  fils  fent  pour  vous  > 
Soliman  de  l'amour  a  fenti  la  puifTahcè ,  . 
Il  fçait  à  quoi  ibuvent  porte  fa  violence. 

Que 
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Que  dîs-je ,  il  voit  fondis  qui  fe  croit  tout  permis , 
II  le  voit  s'allier  avec  ks  ennemis , 
Leur  promettre  la  paix  fans  daigner  Ten  inftruire  , 
£t  décider  lui  feul du defiin de  l'JSmpire  : 
Pouvoit-il  faire  moins ,  jaloux  defon  pouvoir  , 
Que  de  Forcer  ce  fils  à  partir  fans  vous  voir  î 
Et  fans  uns  profonde  &  prompte  obéiflance ,  - 
Votre  Amant  pouvoit-il  mériter  fa  clémence  ? 

.  s  O  P  H  I  E. 

Si  je  pouvois  le  voir  un  moment  ! 

Z  É  A  NG  I  R. 

Ah!  tremblez 
Pour  vos  jour5,pour  les  fiens,fi  vos  vœux  font  comblés^ 

SOPhlE. 

Hélas! 

Z  É  A  N  G  I  R. 

'      En  le  preffant  de  fuir  votre  préfence ,  : 
JTai  condamné  cent  fois  fon  trop  de  réfiftance  ; 
Et  Texcès  des  malheurs  qu^il  éprouve  aujourd'hui , 
A  pu  feul  m'engager  à  vous  parler  pour  lui. 
Non ,  je  ne  viendrois  pas  vous  jurer  qu'il  vous  aime  , 
S'il  avoir  pu,  pour  vous ,  ceflèr  d'être  lé  même , 
Madame  ;  &  c'eft  aflèz ,  pour  vous  prouver  fa  foi  l 
Que  je  me  fois  chargé  de  ce  cruel  emploi. 

SOPHIE. 
Quoi!  Seigneur? 

B 
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Z  É  A  N  G  I  R 

Que  faut-ilque  je  vous  difc  encore? 
Il  vit  pour  vous ,  il  fuit ,  parce  qu^il  vous  adore  ; 
Et  moi,  par  des  raifons  que  je  cache  à  vos  yeux. 
Je  vais ,  s'il  m^eft  permis ,  m'écarter  de  ces  lieux. 
Loin  de  vous  mon  repos^mon  bonheur, tout  m'appelle» 
J'ai  rempli  les  devoirs  d'une  amitié  fidelle  , 
De  votre  heureux  Amant  j'ai  confervé  les  jours  , 
C'en  eft  aflfèz*  Adieu  \  pour  aflurer  leurs  cours , 
Souvenez-vous  du  moins ,  tant  que  vivra  mon  père, 
Qu'il  vous  eft  important  de  ne  plus  voir  mon  frère. 


oÇ  =gg=r       TSSjfig  I     3» 


SCENE    III. 

S  OPHIE,EMI  R  E. 

SOPHIE. 

VJ  U  E  ti  trouble  eft  dans  ks  yeuxy&  pourquoi  me  laîffcr  ; 

Mais  de  quoi  mon  efprit  va-t-il  s'embarraffcr, 

Quand  Soliman  détruit  ma  plus  chère  efpërance  t 

Le  barbare  à  fon  fils  interdit  ma  préfencei  ) 

Nous  fommes  féparés  par  <îes  ordres  cruets ,        r 

Et  mes  regards  pour  lui  font  devenue  mortels^» 

O  défenfe ,  6  rigueur  !  dont  je  dois  trop  me  plaindre , 

De  ce  jour  malheureux  que  n'ai-je  point  à  craindre  î 

Je  tremble ,  qu'en  fes  droits  Muftapha  rétabli , 
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Ne  mette  Ton  amour  &  le  mien  en  oubli  ; 
Sorti   de  ce  péril ,  tout  doit  le  ki  prefcrtre  , 
La  vengeance  d'un  père  &  Pefprit  d'un  Empire. 
Le  tems  qui  rallentit  les  plus  vives  ardeurs  / 
L*abfenCe...»#  O  dêfcfpoir  !  ô  mortelles  frayeurs  : 
Hélas  !maisqu'ai-je  dit  1  ]e  le  vois  qui  s'avance. 
Ah  !  pour  fauver  Tes  jours  évitons  fa  préfence. 


s  C  E  N  E    IV. 

SOPHIE, ÉMIR  Ë, 
MUST  A  P  H  A. 

MUSTAPHA. 

IVl  A  D  A  M  E  ,  quel  accueil  rcçois-}e  ici  de  vous , 
Quand  peut-être  je  viens  mourir  à  vos  genoux  ? 
Pouvez-vjpis  à  mes  yeux  vous  dérober  fans  honte  ? 
Me  payez-vous  aînfi  des  périls  que  j'affronte  ? 
Après  fixhiois  d'abfence,  &  d'un  long  défefpoir  , 
Madame ,  en  me  fuyant ,  devez- vous  me  revoir  î 

SOPHIE. 

Prince,  vous  fçave^  trop  pourquoi  je  voua  évite  : 
£loignez*vous.  Partez 

MUSTAPHA. 

Si  vous  êtes  inftf  uite 
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D'un  ordre  qui  devroit  me  donner  quelque  efFroî  ^ 
Son  injufte  rigueur  ne  regarde  que  moi. 
Du  deffein  que  j'ai  pris  ,  rien  ne  peut  me  diftraîre  , 
Je  vous  fuivrai  par- tout, même  aux  yeux  de  mon  père; 
.  Et  fes  injuftes  loix  ne  fçauroient  empêcher , 
Que  mes  derniers  regards  ne  viennent  vous  cherchcFé 

SOPHIE. 

Ah  !  Prince,  obëiflez  ,  abandonnez  Sophie , 
Fuyez  loin  de  ces  lieux ,  aflurez  votre  vie* 

MUSTAPHA. 

Je  pourrois  m*éloîgner ,  fur  d'être  aimé  de  vous , 
Mais  je  ne  puis  partir  amoureux  &  jaloux. 

,  S  O  P  H  I  Ë, 
Vousrjaloux ,  craîgnez-vpus  fi  peu  de  me  déplaire  ? 

MUSTAPHA. 

Pour  cônlble  de  malheurs  ,  je  le  fuis  de  mon  frère* 
Et  l^afFreux  défefpoir  de  perdre  votre  cœur , 
Des  périls  que  je  cours  bannit  toute  Thorreuf* 
Dans  ces  lieux  près  de  vous ,  c'eft-là  ce  qui  mVttire , 
De  fon  fort  &  du  mien  ,  Madame ,  il  faut  m'inflfuîre. 
Ne  craignez  point  ici  d'augmenter  mes  malheurs , 
Si  vouf  m'aimez ,  je  pars  ;  fi  vous  l'aimez ,  je  meurs. 

S  Ô  P  H  I  E. 

Ah  î  fi  ma  foi  fuffit  pour  fauver  votre  tête , 
'  Partez  &  furmontez  Teffroi  qui  vous  arrête. 
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Vous  foupçonnez  à  tort  ce  frère  généreux  ;    * 

Il  efl  digne ,  Seigneur ,  d'un  deftin  plus  heureux. 

S'il  eft  vrai  que  fes  yeux  trouvent  en  moi  des  charmes  y 

Jamais  rival  n'a  moins  mérité  vos  allarmes  ; 

Je  viens  de  le  voir  prefque  irrité  contre  moi , 

Que  j'aie  un  feul  moment  douté  de  votre  foi. 

Je  me  puis  plaindre  ici  de  vos  injuftes  craintes,  ~ 

Mais  fans  nous  arrêter  à  de  frivoles  plaintes , 

Seigneur,  il  me  fouvient  en  quelle  heureufe  main 

La  fortune  à  Tauris  dépofa  mon  deftin  \ 

Ce  fouvenir  n'a  pu  fortir  de  ma  penfée , 

Il  m'a  fait  oublier  ma  liberté  palTée. 

Ceft  lui  qui ,  loin  des  lieux  où  vous  paflîez  vos  jours  , 

Dé  ma  vie  enuuyeufe  a  foutenu  le  cours. 

Je  l'avoârai;  Sophie ,  après  votre  viûoire  ^ 

N'eut  pas  fervi  long  -  tems  de  gage  à  votre  gloire , 

Si  l'amour  que  le  tems  n'a  fait  que  redoubler , 

N'eut  retenu  mon  bras  tout  prêt  à  m'immoler, 

MUSTAPHA. 

Ah  !  contre  des  foupçons  qui  vous  ont  fait  injure , 
Qu'un  mot  de  votre  bouche  âifément  me  raflure  ? 
Après  tant  de  bontés  mon  tendre  cœur  jamais. . .  ^ . 

SOPHIE. 

Prince,  partez  j  content  de  l'aveu  que  je  fais. 
Dans  ce  moment  ,helas  !  mille  frayeurs  m'agitent^ 
Peut-être  de  ce  tems  vos  ennemis  profitent , 
Vous  en  avez ,  Seigneur ,  qui  ne  dorment  jamais. 
Je  çrpis  voir  le  Sultan  foufcrire  à  leurs  fouhaits , 

Eiij 
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Séduit  par  leur  confeil,  profcrîre  votre  tête. 
Et  la  main  des  muets  qui  çantre  vous  s'apprête. 
Nous  fommesen  des  lieux  de  toutes  parts  ouverts. 
Peut-être  en  ce  moment  ionunes-nous  découverts» 
On  vientfc  Gel ,  fur  moi  ^puife  ta  vengeance , 


è^ 


SCENE    V. 

SOL  IMA  N,  MUSTAPHA, 
SOPHIE, È  MIRE. 

SOLIMAN. 

J  E  vous  revois  ici ,  Princet ,  après  ma  âéiet^e  \ 
Qui  peut  vous  retenir  encor  dans  ce  féjour  i   . 

MUSTAPHA. 
Ma  gloire,  mon  devoir ,  Seigneur  >  &  mon  amowr , 
Mais  que  fert-il  ici  de  vouloir  me  défendre  ? 
Je  fçai  trop  déformais  à  quoi  je  dois  m'attendre. 
Vengez-vous  \  autïi-bien  je  ne  pourrois  jamais 
Renoncer  \  Sophie ,  5c  remplir  vos  fouhaits* 
Je  la  vis  à  Tauris ,  je  lui  promis  PEmpire , 
Je  veux  m'en  fou  venir  autant  que  je  refpirej 
Et  s'il  m'eft  défendu  de  lui  donner  ma  foi , 
J'accomplis  mes  fermens  autant  qu'il  eft  en  moi; 
J'ofe  dire  pourtant  que  (î  trop  de  conftance  * 

A  pu  vous  offenfer ,  c'efl  là  ma  fçule  offenfe. 
Toujours  prêt  \  remplir  vo5i  ordres  abfolus , 
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Je  me  fuis  efR)rcë  d'imiter  vos  irertus. 

Le  tems  que  j'ai  vêc\x  n'a  riea  qui  ne  me  flatte, 

J'ai  porté  votre  nom  au-delà  del'Euphrate; 

Et  s'il  falloit  encore  par  cent  périls  divers  ^ 

En  femer  la  terreur  au  bout  de  l'Univers , 

A  tous  vos  ennemis  rendre  ce  bras  funèfte^  i 

Je  fçaurois  de  mes  jours  vous  confacrer  le  re^e. 

Mais  qu'il  faille  vous  plaire  en  trahifTant  ma  foi , 

Seigneur ,  c'efl  pour  mon  cœur  ane  trop  dure  loi  : 

Je  ne  fuis  pas  alXbz  avare  de  ma  vie , 

Pour  vouloir  la  fauver  par  une  perfidie» 

Au  gré  de  vos  dcfîrs,  décidez  de  mon  fort , 

Mon  amour  ne  fçauroit  finir  que  par  ma  mort. 

SOLIMAN. 

Ah,  traître  !  maiç  comment  puis-je  fouf&ir  qu^il  vive  ? 


♦Çii     ,'.J 
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SCENE    VL 

». 

SOLIMAN, SOPHIE, 

EMIRE. 

SOPHIE. 

tjNTENDRAS-TU,  Sultan,  la  voix  de  ta  Captive? 
Quelle  injufle  fureur  vient  ici  t'agiter  > 
£ft-ce  contre  ton  fils  que  tu  dois  éclater? 
Fille  du  grand  Tachmas ,  fon  fang  de  veine  en  veine 

£iv 
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En  moi  contre  le  tien  a  fait  copier  (k  haine. 
Tachihas  pourfuit  ta  perce,  &  te  haïr  moins  que  mpl^ 
Et  je  puis  plus  que  lui  pour  mevenger  de  toi, 
'  Du  fang  de  tes  Sujets  fit-il  rougir  la  terre , 
Entre  ton  fils  &  toi  je  fais  naitre  la  guerre^ 
Oferas-tu  punir  ce  fils  fi  glorieux , 
Et  refpeârer  un  fang  qui  doit  t'être  odieux  ? 
Venge  toi  de  ce  fils,  mais  fur  celle  qu'il  aime 
Tu  le  v^erras  alors  rendu  tout  h  lui-même , 
Reprendre  fes  vertus ,  &  docile  à  ta  voix 
Remplir  tous  tes  defîrs  comme  il  fit  autrefois^ 
Ton  intérêt  t'en  fait  une  loi  néçeflàire, 
Ce  fera  te  venger  de  la  filfe  &  du  père , 
TacTimas  à  Soliman  pouvoit  trop  infulter  ^ 
De  la  mort  de  ton  fils ,  s'il  pouvoit  fe  vanter  ^ 
Et  4'il  voyoit  périr  par  les  yeux  de  fa  fille  > 
L'efppir  des  Ottomans ,  l'appui  de  ta  famille. 

SOLIMAN, 

Je  conçois  vos  raifbns ,  ^  cçlles  de  mon  fils , 
Crî^ignez  que  vos  çonfeils  ne  foicnt  bientôt  fuivisK 
Retirez-vous, 


TRAGÉDIK  71 


SCENE    VIL 

SOLIMAN,yez//. 

\^U  E  L  eft  le  fruit  de  ma  clémence  ? 
Jufqu'à  quaiid  regnerai-jeavec  trop  d'indulgence? 
Et  gardant  pour  un  traitre  un  indigne  amitié. 
Prendrai- j  e  des  confeils  de  ma  feule  pîtîé  ? 
Falloit-il  l'épargner ,  lorfque  de  fes  outrages 
J'avais  entre  les  mains  d'aflurés  témoignages  ? 
Qu'il  meure  !  veiigeons  nous..,  mes  ayeuls  plus  cruel* 
On  fait  périr  cent  fois  leurs  fils  moins  criminels. 
Qu'il  meure ,  c'en  eft  trop  ;  mais  fi  je  le  condamne  : 
N'eft-ce  pas  condamner  mes  feux  pour  Roxelane  2 
Elle  régné ,  &  l'Empire  eft  le  prix  de  ma  foi. 
Punirai-je  en  mon  fiU  ce  que  j'approuve  en  moi  ? 
Mais  quoi!  lui  pardonner  quand  je  fçaîs  par  moi-même, 
Tout  ce  que  peut  l'amour ,  quand  l'amour  eft  extîrême  î 
Si  j'ai  donné  l'Empire  à- qui  charma  mes  yeux, 
Mon  fils  dans  fes  ardeurs  fe  contiendra-t-il  mieux  ? 
Et  qui  me  répondra  qu'en  méprifant  fa  grâce , 
L'amour  feul  eft  entré  dans  fa  coupable  audace  ? 
Peut-être  eft-ce  un  prétexte  à  de  plus  noirs  projets. 
Ah  Ciel ,  fe  pourroit-il  !  pénétrons  fes  fecrets  ; 

Et  s'il  faut  que  fur  lu i  tombe  encor  quelque  indice 

Mais  Ruftan  vient ,  il  faut  que  je  m'en  éçlairçifïè 


te. 


MUSTAPHA  ET  ZÈANGIR, 


•^%è=. 


S  G  EN  E    VIII. 

SOLIMAN,  RUSTAN. 

SOLIMAN. 

J  £  t^ai  chargé  de  fuîvre  un  bruit  fëditieux) 
Rends<^moi  compte  ^  Ruftan,  de  ce  qu'ont  vu  tes  yeux  l 

RUSTAN. 

Je  ne  veux  point  >  Seigneur ,  augmenter  vos  allarmes; 

Mais  par  tout  dans  le  Camp  le  foldat  prend  les  armes« 

Ce  n'efl  plus  un  complot  de  peu  de  révoltés , 

Le  nom  de  Mufiapha  vole  de  tous  côtéi. 

On  prétend  l'arracher  des  mains  qui  le  retiennent  ; 

Les  uns  ont  commencé,  les  autres  les  fou  tiennent  ^ 

En  vain  des  plus  mutins  j'ai  voulu  me  faifir  ,  , 

On  ne  reconnoit  plus  ni  Sultan  >  ni  Vifir. 

A  peine  même ,  à  peine  un  gros  de  janiflaires 

Se  déclare  pour  vous  autour  de  ces  barrières  » 

Et  s'apprête  à  garder  cet  afyle  facré  ^ 

Qui  par  les  Ottonians  fut  toujours  révéré. 

SOLIMAN. 

Ah  ,  perfide  !  voilà  le defTein  qui  s'arrête» 


TR  A  QÊ  D  I  E.  7$ 

Tu  me  braves  déjà ,  tu  te  crois  à  leur  tète  : 
Mais  tu  n'es  pas encor  leMaitre  de  ces  lieux» 

RUS  TAN. 

Votre  afpeâ  calmera  tous  les  f^édîtîeux , 
Pourvu  que  Muftapha  retenu  dans  vos  tentes  | 
Ne  puiiièfoutenir  des  troupes  infolentes» 

SOLIMAN. 

Ce  n'efi  point  là ,  Ruflan  »  que  doit  être  borné 
Mon  courroux  contre  un  traître  à  qui  j^ai  pardonûéé 
Tàvois  malgré  tes  foins  écouté  ma  clémence  / 
Il  faut  à  mes  bontés  égaler  ma  v^ingeance  i 
Mais  fes  noirs  attentats  m'ont  aigri  fans  retour^ 
Et  je  jure  à  tes  yeux  qU^l  mourra  diès  ce  jour. 


^  MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR, 


»l  il"    ■     mm- 


SCENE     IX. 

RUSTAN,yê«/. 

jTTl  L  a  fin  je  triomphe  ;  &  le  deftin  propice , 

»  -      •  ' 

De  mes  foins  les  plus  chers  couronne  l'artifice» 

Mais  fans  perdre  un  moment  de  nos  hctireiix  projets  ^ 

AUoiis  à  Roxel^ne  apprendre  le  fuccés« 

ft     


/i . ^ 'i j>»gBlHBB  ,.iy      T-r— — ^i-g 


se  E  N  E    X.    , 

RÔXELANE,  RUSTAN. 

ROXELANE.      * 

A.H ,  Ruftan  !  eft-ce  ainfi  que  tu  tiens  t^^  promefleî 
Mon  ennemi  triomphe ,  &  jrit  de  ma  folblcfle } 
Et  je  l'ai  vu  tantôt  d*un  œil  plein  de  courroux 
Me  braver  ,  m^infulter. 

RUSTAN. 

Ne  craignez  plus  fes  coups. 
Aujourd'hui  votre  fils  a  détruit  mon  ouvrage  ^ 
Mais  à  la  iin  fur  lui  j^ai  le  nâéme  avantage. 
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R  O  X  E  L  A  N  E. 

Ne  m'amxifes-cu  point  ?  qu'as-tu  donc  fait  pour  moi  i 

RUSTAN. 

Le  Prince  eft  condamné ,  fie?-vous  à  ma  foi , 
Soliman  à  fa  mort  enfin  fe  détermine , 
Il  vient  dans  ce  moment  de  jurer  fa  ruine. 

ROXELANE. 

A  leur  comble,  Ruftan,  tu  portes  mes  fouhaitSé 
Va ,  pleure  maintenant  un  Prince  que  je  hais , 
Mon  fils,  tu  Veux  en  vain  empêcher  qu'il  périflè  > 
Ce  ne  fera  qu'à  toi ,  s'il  faut  que  j'obéiffe. 
Mais  lorfque  tout  me  rit,  d'où  vient  que  je  firémîs  ? 
Je  me  venge  en  lui  feul  de  tous  mes  ennemis. 
Ah  !  tout  prêt  à  périr  je  le  redoute  encore. 
Autarit  que  jele  haïs ,  Ruftan ,  mon  fils  l'adore* 
Jç  tremble  que  cecoup....» 

RUSTAN. 

La  plus  teâdre  amitié 
Borne  de  vains  regrets  à  ceux  de  là  pitié. 
Et  quels  triftes  effets  ce  coup  peut'^il  produire  ? 
^ue  craindre  d'une  mort  quil'élève  à  l'Erilpire  ? 
A  l'afpeâ  des  grandeurs  dont  on  le  fait  jouir , 
Nous  verrons  fes  douleurs  bientôt  s'évanouir. 
Cachons-lui  feulement  les  deffeins  de  fon  père , 
Empêchons  qu'il  ne  vole  au  lecowfsde  fon  frère  ; 
Et  trompons-le  fi  bien ,  qu'incertain  de  fon  fort , 
Plutôt  que  fes  périls ,  il  apprenne  fa  mort. 


^  MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR, 

ROXELANE. 

Je  m*al!âfmôis ,  Ruflan ,  (Tune  crainte  trop  vainô , 
AlTurons  de  mon  Bis  la  puifTance  prochaine; 
£c  nalgrë  Tes  eflôrcs,  fans  confulter  Ces  vaux, 
£n  (lépi.t  de  lui-même ,  alloas  le,  rendre  heureux* 

/en  du  quatrième  A3t, 
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A  C'T  E   \ 


r 

» 


•O 


SCENE  PREMIERE. 

ROXELANE.ZÉANGIR. 

ROXELANE. 

Jtr  O  V  H  Vous  faire  obtenir  ce  que  vous  fouhaitez  ^ 
Soliman  va  par  moi  fçavx>ir  vos  volontés  j    / 
Je  n'examine  point  quelle  raifon  fecrette 
Vous  porte  à  méditer  cette  prompte  retraite  : 
Vous  defirez  partir^  il  fuffit ,  je  le  veux , 
Et  n'épargnerai  rien  pour  contenter  vos  v<êux. 
Devroîs-je  toutefois  y  foufcrire  fans  peine  ï 
Que  n'avez-vous  point  fait  pour  mériter  ma  hatnc  ! 
Muftapha  périfFoît ,  &  vos  foins  l'ont  fauve, 
A  fes  fureurs  mon  fang  peut-être  eft  réfervé. 
C'eft  vous  qui  l'avez  mis  en  droit  de  le  répandre , 
Pourquoi  vous  chargiez -vous,mon  fîls,de  le  défendre  î 
Pourquoi ,  quand  Soliman  avoir  profcrit  fes  jours , 
Lui  prêter  cx>ntre  nous  un  dangereux  fecours. 

2  É  A  N  G  I  R. 
Pour  vous ,  pour  moi ,  privdd'une  tête  fi  chère , 


N 


8o   MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR, 

Je  p'auroîs  plus  fongë  qu'à  rejoindre  mon  frère  » 
Madame  ;  &  vainement  euflîez-vous  prétendu 
Retenir  ma  douleur ,  fi  je  Pavois  perdu, 

ROXELANE. 

f 

Hé  quoi  !  fi  le  deftin  l'eût  mit  en  votre  place , 
Croyez-vous  que  ce  frère  eut  plaint  votre  difgrace  ? 
Ravi  de  n'avoir  plus  le  trône  à  difputer , 
Il  n'eut  eu  d'autre  foin  que  celui  d'y  montcn 
De  quels  yeux  voyez- vous  qui  vous  eft  fi  contraire  ? 
Prenez  ceux  d'un  Sultan  ,  &  quittez  ceux  d'un  firère. 
Uâmitié  ne  doit  point  règner  dans  votre  fang , 
C'eft  en  l'ofanc  verfer  qu'on  monte  au  plus  haut  raûg. 

ZÉANGIR. 

Madame,  quand  j'aurois  moins  d'horreur  pour  les  crimes, 
Mon  frère  èlVhors  d'état  d'ëprouVer  ces  maximes* 

ROXELANE. 

Si  les  confeils ,  mon  fils  ,  que  je  dois  vous  donner ,  - 
A  vos  vrais  intérêts  pouvoient  vous  ramene^r , 
Détrompé  par  ma  voix ,  fi  vous  pouviez  comprendre 
A  quelle  vaine  erreur  vous  vous  laiflèz  furprendrè , 
Que  l'Empiré  vaut  bien  un  ami  dangereux  \    . 
Que  fans  lui  vos  pareils  ne  fçauroient  être  heureux  , 
Il  feroit  encor  tems  d'en  tirer  avantage , 
Et  démettre  vos  jours  à  couvert  de  l'orage. 

Z  É  A  N  G  I   R. 

Oi  tendent  ces  difcours,  que  dois-je  en  foupçonner? 

Quels 


TUA  GÊDIE.  8k 

r 

Quels  confeils'?  Pouviez-votis  encof  mt  l&s  donner? 
Mon  frèce.  •  •  •  •  - 

ROXELÂNE. 

11  eft  parti  pàut  mériter  fa  grâce  ^ 
Dans  le  cœur  de  fon  père  il  a  reprit  fa  place , 
Ses  périls  font  paflës,  &  |tour  lui  ikns  retour 
Le  courroux  du  Sultan  s'efl  calmé  dans  ce  jour  -: 
Mais  je  vois  que  je  perds  mes  foins  &  ma  tendrefle  , 
Et  je  vais  m^acquitter ,  xtionîils ,  ie  ma  promcflè. 


saÉ 


SCENE    IL 

ZEANGIR,  ACHMET. 
«  É  A  N  G  ï  ift. 

JJOnnb  ordre ,  cher  Achmet ,  que  je  puifle  partir 
Au  moment  qtie  mon  père  y  voudra  eoiiièntîr. 

AGHMET. 

N^oferoîs-je ,  Seigneur^  fans  blâmer  votre  fuite  ^ ' 
Pénétrer  le  projet  que  votre  ame  médite  ? 

Z  ÉANGI  R.  * 

Mon  frère,  cher  Achmet ,  m'écarte  de  ces  lieux  ^ 
Je  n'oferôis  plus  voir  ce  qui  flattoit  mes  yeux  j  ,  , 
Et  s'il  faut  éclaircir  le  foin  qui  t'inquicf te , 


Si    MUSTAPHA  ET  ZÉÀKGIR,    ^ 

Je  redouté  l-efpoir  que  m'offre  fa  retraite* 
A  moi-même ,  à  mon  cœur  je  n'ofe  me  fier  ; 
Et  pour  me  conférvér ;à  ma  foi  tout  entier, 
Je  mMloigne ,  je  pars ,  &  je  lui  facrifie 
Jufques  à  la  douceur  d^être  auprès  de  Sophie, 

ACHMET. 
En  faveur  d'un  ami ,  quel  joug  vous  impofer } 

ZÉANGIR.  ' 

Je  veux  fuir  un  péril  qui  peut  nous  divifer. 
Hélas  !  quand  Muftapha ,  fatisfait  de  mon-^èle  » 
Compte  que  je  lui  garde  une  amitié  fidelle  : 
Contre  des  traits  puiflans  ,  fçai-je  dans  l'avenir 
Si  toujours  mon  devcnr  pourroit  mç  retepir  ? 
Mon  frère  m'eft  bien  cher ,  &  mon  cœur  le  défie 
De  pouvoir  m'accuièr  de  quelque  perfidie. 
Je  n'ai  point  balancé  pour  repouffer  la  main     * 
Qui  vouloit  par  fa  chute  élever  mon  deftin  : 
Mais  ce  que  n'a  pu  faire  un  fi  haut  avantage  , 
D'un  regard  ,  d'un  moment,  peut  devenir  l'ouvrage. 
Ah  !  fi  contre  un  amour  en  naiffant  combattu , 
.  Je  fens  à  chaque  înftant  chanceler  ma  vertu , 
Si  l'afpeéè  d'un  ami  qui  devoir  me  contraindre , 
A  rallumé  mes  feux  au  lieu  de  les  éteindre  : 
Quel  triomphe  pourroit  étouffer  mes  defirs , 
Quand  je  ne  verrôis  plus  d'obftacle  à  mes  foupîrs? 
Non  ,  contre  mon  amour  la  fuite  eft  néceflaire ,  - 
Qu'un  autre  rfxettre  obfiacle  au  bonheur  de  mon  frère. 


TRA  G  ÉDt  E;  ^  ^^^  %^ 

Enfin  fi  Mudapha  doit  être  malheureux , 

Du  moins.Achmet,  du  moins.nous  le  ferons  tousdettx»-: 

Afaiç  quelle  voix  !  quels  cris  ièi  fe  font  entendre* 


»    -  ^- 


SCENE'IIL 

ZÉ  AN  GIR,  SOPHIE, 

EMIRE. 

SOPHIE. 

RUBLÎquel  eft  le  fang  que  jes  mains  vont  rëpandrev 
C'eft  ton  fils,  de  ton  nom  l'efpérahce  &  l'appui,      .j 
Pourquoi  refufes-tu  de  m'immoler pour  lui  ?  \^    , .    „ 

ZÉANGIR. 

Que  parlez -vous  de  fang ,  Madame?  &  quelle  cralMte 
Caufe  le  trouble  affreux  dont  fe  vous  voi»  atteinte  ? 
Eft-il  quelque  revers  qui  vous  allaarmeainfi  î    -    -'9 

SOPHIE.  y; 

Hélas  !  ignorez-vous  ce  qui  fe  paflè  ici  l         .        ,.  ' 

Z  É  ANGIR.  - 

Hé  quoi  donc  \ 

SOPHIE.-  , 

Pour  périr  votre  malheureux  frère  \  • 
Vient  d'être  par  Ruftan  conduit  à  votre  père. 

F.ij 


■  y  \ 


84;  MUSXAïHa  EOÎ  ZÉANGÎR, 

Z  ÉÀ  N  GI  R. 


Mon  frère  !  rôn  m^auroit  par  de  lâches  détours 
Madaiiie ^  demeurez,  je  réponds  de  fes  jours. 


•«M% 
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SCENE   IV. 

i 

^    SOPEIE,EMIRE. 

SOPHIE. 

V  AiN,fecours,à  quel  fort,  hélas,-,dokTJ(i  m'attoo^e  1} 
Tifori ,  jc^nWp^re  plus  qu'oqi  fj.uiflfe  me  le  reodr;et^    . 
Cher  Prince ,  ton  trépas  n'eft  que  trop  aflfirié:, , 
AuTort  qui  te  pourTuit ,  c'efl  moi  qui  t'ai  livré. 
Hélas  !  à  tes  regards^pcKirquointefuis-je  ofièrte  ? 
KaH  trri^tf 6  t|Ppjd!as]30ur  ibit  c^ 
Ahl  qvui.A4':tii<];^oo9phil&  de  notre  liber  té>y 
Que  ne  jiréyay oisntu.  ce  >  qu'il  t'eni  a  coûté  >  ' 
Que  ne  me  laîflbis- tu  ^  c^p^iveânfDrtunée , 
Dans  un  jour  plein^d'hocfeur  finir  ma  deilinée.! . 
Tu,  vivrois  pour  régner ,  &  j'àurois  dans  ma  mort , 
Rencontré  des  malheurs^iioiiis  cruels  que  mon  fort.. 

EMIRB. 

Daignez  fufpendre  au  moins  l'ennui  qui  vou^  dévore, 
La  main  qui  Ta  faiivé  peut  le  fany er  encore* 


1 


TRAGÉDIE.  8^ 

SOPlilE. 

Le  barbare  Siiltkfi  nVcoutera  plus  rien , 
Il  fe  cache  à  fon  fils ,  né  le  vois-tu  pas  bien  ? 
Mais  moi-mémè  eti  ce  fils ,  ddis-je  prendre  afluràfrce? 
Doit*on  dans  cette  Couir  compter  fur  Tapparence  l 
Eflceici  que  les  coeurs  fôât'fakspôur  la  pitié } 
Et  parmi  les  Sultans  e(l-il  quelque  amitié  ? 
Le  fang  toujours  ehtr'eux  fut  un  titre  de  hâïné. 
Et  plus  d'une  raifon  m'épouvante  &  me  gêne. 
Son  cœuf  de  feux  fecrets  pour  moi  fe  fent  preftcr , 
Je  commence  à  le  craindre ,  &  ne  fçais  que  pénfer. 
Devions-tiôùs  dans  ces  lieux  le  trouver  fi  tranquile  ? 
Quand  il  doit  le  fèrvir ,  qui  le  rend  immobile  ? 
Si  l^poir  d'une  mort  qu^il  aFéinc  d'ignorer  , 
N'avoit  fermé  les  yeux  aux  coups  qu'il  dcût  parer. 


•C? 


f^i^m 


S  CE  îî^  E    y. 

1 

ZÉANGfî[,SOPHIE, 

EMFltE. 

ZÉANGIR, 

D  'UNE<vâJiié*tc»éUÏ  càïbi  d'êt'fe'aBai^* 
Madame ,  Mbftapha  vîeht  de  qtiitter  I^armlîè'  ; 
Et  mon  père  ehtêf  mé  dans  Ton  appartemiénif  ',  ' 

A  totftfaUtféprôiét  s\)CfcUpe  eh  «  môihenr. 

•-1  •  •  • 


Ù    MUSTAPHA  ET. ZÉANGIR, 

SOPHIE. 

Ne  vous  a-x-on  point  fait  un  rapport  infidèle  î 
Puis- je  croira  ,  Seigneur ,  cette  heureufe  nouvelle  î 
Mon  cœur  à  cet  efpoir  ,  a  peine  à  canfentir. 
Si  vous-même  du  camp  ne  Taven  vu  partir^ 

ZÉANGIR. 

De  fidèles  témoins  m'ont  confirmé  fa  fuite; 
Mais  un  doute  fi  long  m'inquiette  ,  m'irrite , 
Qui  prend  i  Muftapha  plus  d'intérêt  que  moi  ^   - 
Madame  ,  vous  pouvez  croire  ce  que  je  croi, 
Penfez-vouSjfi  le  Ciel  çonfirmoit  vos  allarmes , 
Que  j'aurois  moins  que  vous  Ik  répandre  de  larmes  ? . 

SOPHIE. 

Non ,  Prince,  je  veux  bien  céder  à  vos  raifons , 
Geffez  de  con'damner  toutefois  mes  foupçons« 
Près  de  moi  le  Sultan  a  furpris  votre  frère, 

ZÉANGIR, 

Ah,  Ciel! 

SOPHIE, 

Il  a  bravé  le  courroux  de  fon  père. 
Vous  n'êtes  point  inftruit  de  fon  dernier  malheur , 
Qui  vous  a  pu  foufiraire  aux  foins  de  ma  Frayeur, 
Pçur  aller  jufqu'à  vous ,  &  détourner  l'orage , 
J'ai  cherché  dans  ces  lieux  vainement  un  pafTage, 
A  fa  perte  deux  fois  pourra-t-il  échapper  3 
Peut-être  on  vo  us  le  cache,  &  l'on  veut  vous  tromper. 


TR  ÂGÉ  DIE.  '  «T 

Wuftapha ,  Soliman ,  à  craindre  tout  m'invite , 
Tout  femble  autorifer  la  frayeur  qui  m'agite  ; 
Et  malgré  vos  raifons ,  mes  fens  mal  affermis  , 
Craignent  Tes  envieux^  &  même  fes  amis* 
Ah  !  j,e  vois  Acomat.  ■       * 


'\ 


/  ' 
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SCENE    VI. 

Z  É  ANGIR,SO  PH  I  É, 
ACOMAT,  E]viiR.E.  , 

ZÉANGIR.^ 

Qu'a  S  -  T  u  faitde  mon  frère» 
Et  fans  lui  dans  ces  \iew(,  t  parle ,  que.v^ns-tu  faire! , 

AGOMAt. 

Vous  annoncer ,  Seigneur ,  qu'un  deftin  rigoureux  ; 
Dans  ce  jour  pour  jamais  vous  fépare  tous  deux» 
Muftapha  ne  vit  pKis. 

SOPHIE.     ; 
Malheureufe! 

ACOMAT. 

Et  l'armée 
Prête  à  fe  révolter  vient  d'èa  être  informée. 
Le  Sultan  a  pris  foin  d'en  convaincre  nos  y  eux» 


'  ( 


85    MUSTÂPBAET  ZÉAN^GIR, 


__    $■ 


Z  E  A  N  G  I  R>  , 
,Ciel.' 

A  C  O  M  A  t. 

• 

Maigre  (a  promefTe ,  &  malgH^^rtfl  adîÂJ^^ 
Trop  plein  de  fbn  amour  &  de  Ton  innocen<;e , 
Il  «i^^SdliMaff  théf^flfriârdéfenfe; 
Et  non  loin  de  ces  lieux  chargé  dVrdres  féçrets , 
Le  Vifir  vient  ^l'artëte ,  A  leHivrekufe'mfcéts. 
Muflapha  veut  vet^er  fa  mort  qp^ilv^t  certaine. 
Mais  le  ifc»ilxlir0l*empôrté7  dnl^accà^lé;  oh^l'èntraînei 
Je  le  fuis ,  réfok/d'iaefrtrtt  à  fb-pitas; 
Quand  foudain  on  reotàvie' àrme^^'yeux  effraya  ; 
D'efclaves  meurtriers  une  nombreufe  eftorte , 
S'ouV*èpèi#ftA  pi^gfe ,  éè  ifié  défen^ii  porte.     .^ 
Me^  làrmè»'  dé^mésxrîs  <l^càbmp^|tieiKt  ett  Vain', 
Je  n^ai  rien  vu  de  plus  de  ibit  forttnli^umain. 
Mais  j^ai  fçu  c^i^e  d^n  çtil  rempli  de  barbarie  , 
Soliman  de  (on  fils  voywt  trancher  fa  vie , 
Et  prenant  d'un  bourreau  le  vifage  Se.  la  cccur , 
Excitoit  les^muets ,  trop  lents  pour  fa  Fureur. 
Ce  fils  même  expiré  n'a'poSrtt  C^hWé  fa  rage , 
Il  femble  après  fa  mfast voute£tf  Im  faire  outrage, 
^t  commande  à  Ruflan.  m:é&  à^OMs^attentats , 
De  Pexpofer  touc  pâle  au  regard  des  Soldats. 
A  Tafpçâ  d'un  Hécos ,  compagooade  leur  gloire  | . 

Qui  les  fit  tant  de  fois  courir  à  la  mâoir&  , . 
Accablés  tous  le  poids  de  leurs  premiers  regret;s ,  . 


tB.  AGÉÎÏEB.  fl^ 

Us  foût  tous  demeurés  immobiles  &  muets. 
Puis  rompant  à'  grands  crisi^ce  futiefte  (îlence  , 
Tous  fèmblent  à  Ten vi  courir  à  la  vengeance  ;. 
Ruflan  ,  de  qui  l^udai&^anime  leur  eowfeli jt-, 
Aux  pieds  de^Mqilapha  tan^be  fouirmiljb^coups.^ 
Mais  Ton  perfide  fang^^  dbnp  la'terce  efl  couverte^ 
Leur  paroit  pett  venger  une  fi  grande  petit. 
Ondiroir  à  les  voir enifépaâdié'par  flots , 
Qu'ils  veulent  tous  vengeiruafieèr^  ep  ce  Héros. 

SOPHIE. 

I*  '  ■«,.       •f-''         '■ 

Vous  m^avîez  Tççfxaàx^o&rfmn  i&^oa^iféxiLi  ? 

Ah  !  qu'un  trille  foupcpn ,  Seigneur ,  me  défefpèrc  i  ' 
Que  de  fujets  après  *dè  fi  funeftès  coups , 

Madame ,  demeurer ,  un  fi  erueh)iftbrage 

Au  malheur  que^^éproQVe  ayoutè  trop^dtiWagei  * 

Ufaut. 


>Mtt» 


*s%S^- 


o 


»     ' 


\ 
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MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR, 

==  .'"'iS^       ■  .  — ^ — 


r3« 


#  « 


SCENE    Vll&^^m/ere. 

ZÊANGIR,  ROXELÀNE, 

'     SOPHIE,  ACOMAJ, 

EMIRE. 


I       j 


R  OX  EL  AN  E. 

J  *Ai  parlé  i  Prince ,  &  vous  pouvez  partir; 
Soliman  VrokVœiix- a  tiaignécbhfèntir','   '  '        " 

'■'■"  ZÈANGïR. 


«  I  • 


^  1 

Mufiapha  d'eft  donc  plus ,  Madame ,  &  ma  prière 
N'a  pu  le  garantir  d'une  main,  meurtrière  ? 

,       ROXELANÊ. 

Sans  cefle  en  fa  faveur  vous^verraî-je  agite  î 
Il  eft  mort ,  oubliez ,  mon  fils ,  qu'il  ait  été  :,.. 
Le  Sultan  ofFenfé  l'a  condamné  lui-même , 
C'eft  à  vous  d'adorer  fa  volonté  fuprême. 

ZÉANGIR. 

Non  ,'je  ne  puis  qu'à  vous  imputer  ces  majheurs. 
Uniquement  fenfiblè  à  l'éclat  des  grandeurs*. 
Vous  vouliez  m'aflurer  la  place  de  mon  père , 
Il  en  coûte  la  vie  &  le  Trône  à  mon  frère. 
Mais  en  me  raviflànt  un  ami  û  parfait. 


^         TJB.  A  G  ÊD  I  B.  9» 

Madame ,  regardez  ce  que  vous  avez  fait. 

*  .  {lljetue.)  . 

RÔXELANE.  ^ 

JDe  tout  ce  que  pour  toi  j'ai  fait  dès  ton  enfance; 
O  mon  fils ,  mon  cher  fils ,  quelle  reconnoiflance  !■  " 

ZÉANGIR,tf5'o/;Ai>. 

Madame ,  il  n'^efi  plus  tems  de  taire  mon  amour. 
Mon  frère  eft  mort,  je  meursjepuis  le  mettre  au  jour. 
Ouiypour  vous,malgrémoi,fans  pouvoir  m'en  défendre. 
En  fecret.  j'ai  brûlé  d'une  ardeur  la  plus  tendre  \ 
Mais  enfin ,  vous  voyez  fi  je  fuis  crimineK 

SOPHIE. 

4 

t 

Quel  foupçon  m'infpîroit  un  jdéfefpoîr  cruel  ? 
Ah  !  Prince  ,  pardonnez  une  Amante  infenfée , 
Mamîort  vous  vengera  d'une  injufte  penfée. 

ZÉANGIR,  tf /îoarf/tfwtf. 

Et  vous ,  dont  je  n'ai  pu  fléchir  la  dureté , 
Jouiflèz  à  loifir  de  votre  cruauté. 

ROXELANK 

Oii  t'emporte  la  tienne  ,  où  réduis-tu  ta  mère  > 

ZÉANGIR. 
Où  m'avez-yous  réduit  par  la  mort  de  mon  frère? 
Un  plaifir  toutefois  rend' mon  fort  aflez  doux  , 
Ç'eft  de  verfer  le  fang  que  j'ai  reçu  de  vous. 


^z    MUSTAPHA  ET  2ÉANGIR. 

ROXÏtANU 

Puis-je  voir  dans  mon  fi  \s  tant  de  sage  &  de  haine. 

,     Z  É  A  NGIR, 

Larfoçce  m'abandonne ,  Acomat ,  qidW  m'enu^Âfie 
Auprès  de  Muftapha ,  conduis  .mes  derniers  pas ,. 
Que  je  puifle  expirer  du  moins  entre  fcs  i>ras* 

ROXELANJE. 

|iél^  !  de  ^ousitiesrfaîns  quelle  gft  la  Téconipeofe  t 
Je  perds  avec  mon  fils  toute  mon  ^pérance. 
O  toi ,  Trône  funefe ,  où  j -ai  trop  afpiné  î 
Qu'il  m'en  coûte  aujourd'hui  pour  t'avoir  defiré» 


FIN. 


CA.«ov^4;oA^  y  Çi^4:<t<»::fcji--.^  ^^ytX^  >\Ax>^'i<^^'  cJilsX 


MUSTAPHA 

ET 

ZÉ  ANGIR, 

:É  J£L  ^  &  ji  M  X  JË 

EN  CINQ  ACTES  ET  EN  VERS; 

Repréfentée  fur  le  Théâtre  de  Fontainebleau  j 
devant  Leurs  Ma  jESTÉSy  le  premier 
Novembre  lyyS  &  le  y  Novembre  lyjji 

A  Paris ,  fur  le  Théâtre  de  la  Comédie  Françaife  ^ 

le  15  Décembre  1777» 

Démis  A  LA   REINE, 

Par  m.  de  CHAMFORT,  Secrétaire  des 
Cqmmandemns  de  Son  Altejfe  Strémffme  Monfelffieur  le 
PRINC£  njs  CoN njs ,  Membre  de  l' Académirde  Marfeille* 


.J   J        ■ ,      =Sg8B=g«=      J  M  ■   I  ■  ■       ■'  T        I J 'tH 

Le  prix  eft  de  30  fols. 
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A   PARIS, 

Chez  la  Veuve  DUCHESNE^  Libraire,  rue 
Saint-Jacques ,  au  Temple  du  Goût, 

M.  DCC.   LXXVIII. 
Avec  AfprçhiKiQn  ^  PtrmiJ^on* 


A  LA   REINE. 


MJLJ[}JLMJè 


jL^tnèulatntt    avvzovattofu    ^oHLL 

VOTRE  MAJESTÉ    a    ^ai^m 

noHottr^  la  utaaùit  ot  Mu3tavncL 
O^  Ztauaiv  m^aVaip  cratt  coHCCÇoir^ 
Vt^f>lzamtJ)  ^cJ>  fut  -ptlftHUr"  ctt^ 
\JuVtaat  y  C^  f[;oj  vontt^  ont  zttMiL 
ce  Vctii    viuj  cntv  a  ma  ttconnat^^anu^ 


•  • 


h^cuztux,  ^tjc  jJouifatj y  MADAME^ 

la  coHjaczev    iJao  9e nouveaux  eS^oztJ  , 


■àtj'c^ouifaia  Jujtiftco  Vo^  êtenfaitOL^ 


^zactlf^uant  VOTRE  MAJESTÉ, 
€Ma\)  ît  mtzttt  9e  Mts  ouiftaats  ^  vîus 
eut  j)av  le  cnotx  ae  ùuv  futtt  /  c« 
tîftty  MAUAME y  ît  txtomp/it  Se 
la  ttnèzt^^t  J-tattzHtltt  ^  Vamttiij) 
acHCZtuû  U^  tcj  comvatâ  maanammts 
Beàeux  f^-ézoj  ai^ateut  naùnzciicmcHt^ 
tzop  dt  dzoïtâ  vuz  Votzt  amt  ^  Q^ 
cv^tiiMzt  dcj  Vtztuj  y  c^ était  ô^aâJuztr' 
t'âoHtteuv  %  ^t/^w^e  Bt  VOTRE 

MAJESTÉ, 

uefuij  avec  un  tzcj^  j^zotonô  zejvtct  ^ 

MADAME , 


Le  très'humbk ,  trls-obéijfant , 
fir  très'fidele  Sujets 

CHAMFORT. 


MUSTAPHA 


E    T 


ZÉANGIR, 

Sit^  JS.  ^  (Gr  jé  JP  X  M, 


PERSONNAGES.      ACTEURS. 


SOLIMAN ,  Empereur  des  Turcs.  M.  Brîiari. 

tl.OXELANE,Epouie  de  Soliman,  itf"*.  f^epis, 

MUSTAPHA ,  fils  aîné  de  Soliman , 

mais  d'une  autre  femme.  M.  Lanve. 

ZÉANGIR ,  Fils  de  Soliman  &  de 

Roxelane.     •  '      Af .  Moli^ 

/'  '   '  ' 

A  Z  É  M 1 R  E ,  Princèflè  de  Perfe.  M'".  Sainval,  ai, 
OSMAN ,  Grand- Vifir.  ~  M.  Dutfaut. 

* 

ALI ,  Chef  des  JaniflTaires.  M.  Fankêve. 

ACHMET ,  ancien  Gouverneur  de 

Muftaplia,  ■    ■   -^      M.  Dauierval. 

FÉLIME ,  Confidente  d'Azémire.   iW"'  la  ChaffMgne, 

NESSIR  .GARDES. 


\ 


Ia  Seine  efi  dant  le  Serrait  de  ConfiaminopU  ^ 
'    autrement  Biiancem 


MUSTAPHA 

£  t 

ZÉANGiR, 

t  R  A   G  E  D  I  E. 

ACTE  Ï>RÉM1EÎI. 


SCENE    PREMIERE. 

RÔXELANE.  OSMAN* 
O  S  M  A  î^. 

V-/CI, Madame,  efifeCcetle  Sultan  vient d'enteadf« 
l^e  récit  des  fuccès  que  je  dois  vous  apprendre; 
Les  Hongrois  font  vûncus ,  ic  Témefvar  liirpris  j 
Carant  de  ma  vifloire ,  en  eft  encor  le  prix. 

Ai) 
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lyiais  tojut  prêt  d'ob;enir  une  gloire  nouvelle , 
Piuis  m$9%CQ  ^jourd'hui  quel  ordre  me  riippelte  } 

R  O  X  E  L  A  t»f  E. 

^1  quoij  Yowt  Fi^orez L.  Oui>  c'eft  moi  feule>  Oûott 

Dont  les.  iom  oat-hâté  Tordre  de  Soliman. 

Yifir ,  notre  ennemi  fe  livre  à  ma  vengeance. 

Le  Prince ,  dès  ce  jour  ,  va  paraîti-e  à  Bizance  ; 

U  revient  :  ce  moment  doit  décider  enfin 

Et  du  fort  de  TEmpire  &  de  notre  deftiii. 

On  fçaura  Ci  toujours  puiflante ,  fortunée , 

Roxelane ,  vingt*ans  d'honneurs  environnée , 

Qui  vit  du  monde  entier  l'arbitre  à  fes  genoux» 

Tremblera  feus  les  loix  du  fils  de  fon  époux  ; 

Ou  (l  de  Zéangir  l'heureufe  &  tendre  mère  y 

Dans  le  fein  des  grandeurs  achevant  fa  carrière  j 

Didlant  les  volontés  d'un  fils  refpeâueux , 

De  l'Univers  encore  attachera  les  yeux. 

OSMAN. 

Que  n*ai-]e ,  en  abattant  une  tête  ennemie , 
Affûré  d'un  feul  coup  vos  grandeurs  &  ma  vîel 
J'of^  vous  en  flatter  :  le  Sultan  foupçonaeux 
M'ordonnait  de  faiilr  un  fils  viâorieux 
Dans  fon  Gouvernement^  au  fein  de  l'Amafie; 
Je  pars  fur  cet  efpoir  :  j'arrive  dans  l'Afie, 
J'y  VOIS  notre  ennemi  des  peuples  révéra. 
Chéri  de  iês  Soldats  ,  partout  idolâtré. 
Ma  préfence  effrayait  leur  tendreffe  allarmée , 
Et  fi  le  moindre  indice  eut  inf^uit  fon  armée 
De  l'ordre  &  du  defTein  qui  conduifâlt  mes  pas  ; 
Je  périflàis,  l^Iadame,  &  ne  vpus  fervaU  pas. 


TR  A  G  ÉDIE^  ^ 

R  O  X  E  X  A  N  E. 

Soyez  tranquille ,  Ofinan ,  vous  m*avez  bien  fervîe  : 
iPuifqu'on  l'aime  à  ce  point,  qu'il  tremble  pour  fa  vie. 
Je  fçais  que  Soliman  n'a  point ,  dans  fes  rigueurs  , 
De  fes  cruels  ayeux  déployé  lès  fureurs  ; 
Que  foùvent  9  près  de  lui  j  la  terre  avec  furprife 
Sur  le  trône  Ottoman  vit  la  clémence  afllfe  ; 
Mais  s'il  eft  moins  féroce  ^  il  eft  plus  foupçonneux  i 
Plus  defpçte ,  plus  fier ,  non  moins  terrible  qu'eux* 
J'ignore  fi ,  d'ailleurs ,  au  comble  de  la  glgire  , 
Couronné  quarante  ans  des  mains  deja  viâoire^ 
Sans  regret  par  fon  fils  un  père  efl  égalé  ; 
Mais  le  fils  eft  perdu  ,  fi  le  père  a  tremblé* 

OSMAN. 

Ne  m'écrivez-vous  point  qu'une  lettre  furprife  , 
Par  une  main  vénale  entre  vos  mains  remife  , 
Du  Prince  &  de  Thamas  trahiflant  les  fecrets  , 
Doit  prouver  qu'^i  la  Perfe  il  vend  nos  intérêts^  ? 
Cette  lettre ,  iàns  doute ,  au  Sultan  parvenue»  .,•  • 

ROXELANË. 

Cette  lettre ,  Vifir ,  eft  encore  inconnue. 
M«ûs  apprenez  quel  prix  le  Sultan ,  par  ma  voix. 
Annonce  en  ce  moment  au  vainqueur  des  Hongrois.' 
De  ma  fille  à  vos  vœux  par  mon  choix  deftinée 
Il  daigne  à  ma  prière  approuver  l'hy menée. 
Et  ce  nœud  fans  retour  unit  nos  intérêts» 
J'ai  pu ,  )ufqu'au)ourd^hui,  fans  nuire  à  nos  projets,^ 
Dans  le  fond  Âe  tnoii  cœur  ne  point  laiiTer  furprendre 
Tous  les  fecrets  qu'ici  j'abandonne  à  mon  gendre. 

Aii) 
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lE^coutez  ;  du  moment  qu'un  hymen  glorieux 

Pu  Sultan  pour  jamais  m'eut  affeiri  les  yçeu^  ^ 

J^  redoutai  le  Prince  ;  idole  de  fpn  père , 

U  pouvait  devenir  le  vengeur  de  fa  mère  : 

Il  pouvait. .  f  f  Cher  Ofman ,  j'en  fr^miffais  d*hprreur  j 

Au  faîte  du  pouvpir ,  au  fein  de  la  grai^depr  , 

Du  Serraîl,  de  l'Etat  fouveraine  paifible , 

Je  voyais  dans  le  fond  de  ce  Palais  terrible 

Un  enfant  s'éleyçr  ppuf  jn'impofer  la  Loi  ; 

Chaque  inftant  redoublait  ma  h^iîne  &  |non  effroi* 

JLes  cœur9  volaient  vers  lui  :  fa  fierté ,  fon  courage , 

Ses  vertus  s'annonçaient  dans  les  jeux  de  foji  âge , 

/  ... 

Et  ma  rivale  ,  un  joqr ,  arbitre  de  yi^on  fort , 
M'eût  préfenté  le  choix  des  fers  pu  de  la  piort. 
Tandis  que  ces  dangers  occupaient  ma  prudence  , 
Le  Ciel  de  ^^angir  m'accorda  la  naiffance; 
Je  trippiphais ,  Ofmân ,  j'étais  mère  :  &  ce  non\ 
Ov|vr^t  un  champ  plus  vafte  à  mon  ambition  ; 
Je  cachai  toutefois  m^  fuperhe  efpéngfiçe  ; 
De  moi^  fils  prè§  ^n  Prince  qn  éleva  l'enfance  , 
fit  même  l'amitié ,  vain  fr\iit  des  premiers  ans  ^ 
Sembla  mêler  fon  cl^rme  à  leurs  jeux  innoçen^t 
Bientôt  ipon  ennemi ,  plus  âgé  que  fpn  frère  ^  ' 
S'enf^ammant  au  récicides  exploits  de  (on  père  ^ 
S'indigna  de  languir  dans  le  fein  du  repos  ^ 
Et  brûla  de  marcher  fur  les  pas  des  Héros, 
Avec  plus  d'art  alors  cachant  ma  jaloufie ,  • 
Je  fis  à  fon  pouvoir  cpnfier  TAmafie  , 
Et ,  tandjs  que  ines  foins  l'exilaient  prudemment  ;, 
Tout  l'Empire  me  vit  avçc  étonnementi 
Affurer  à  ce  prince  un  fi  noble  partage  , 
Pe  rhéritier  du  Trôpc  ordinaire  appanage  j 


T  R  A  G  É  D  I  E.  7 

Sa  mère  auprès  de  lui  co'urut  cacher  fes  pleurs» 
Mon  fils  ,  demeuré  feul ,  attira  tous  les  cœurs  : 
Mon  fils  à  fes  -Vertus  fçait  unir  l'art  de  plaire  ; 
Prefqu'autant  cju'à  moi-même  il  fut  cher  à  fon  père  ,  ^ 

Et  ,  remplaçant  bientôt  le  rival  que  je  cr£ns  ,       •  '         " 
Déjà  ,  fans  les  connaître ,  il  feryaitmes  defleins. 
Je  goûtais ,  en  filence ,  une  joie  inquiette  j 
Lorfque  ^  hs  de  payer  le  prix  de  fa  défaite  , 
Thamas  à  Soliman  refufa  les  tributs  ^ 
Salaire  de  la  Paix  que  Ton  -s^nd  aux  Vaincus  ; 
Il  fallut  pour  arbitre  appeller  la  Vîôojre. 
Le  Prince  jeune  ,  ardent ,  animé  par  là  gloire ,    ' 
Brigua  près  du  Sultan  l'honneur  de  commander  r 
Aux  vœux  de  tout  TEmpire  il  me  faBut  céder» 
£h  !  qui  fçavait ,  Ofman ,  fî  la  guerre  încTonftanté  ," 
PunifTant  d'un  foldat  la.  valeur  imprudente, , 
N'aurait  pu  ?  •  •  • .  Vain  efpqir  !  les  Perfans  terraffés y  .    ^ 
Trois  rois  dans  leurs  déféxts  devant  liû  difperfis,  . 
La  fille  de  Thamas ,  aux  chaînes  réfervéc  , 
Dans  Tauris  pris  d'afTaut  par  fes  mains  enlevée>       .         . 
Ces  rapides  exploits  l'ont  mis ,  dès  fon  printems  , 
Au  rang  de  ces  Héros ,  honneur  des  Ottomans. . .  ^ 
J*en  rends  grâces  au  GeK . . .  Oui ,  c'eft  fa  renommée^i. 
Cet  amour ,  ces  tranfports  du  Peuple  &  de  Farmée  , 
Qui ,  d'un  maître  fiiperbè  aigriffant  les  foupçons  , 
•  A  fes  regards  jaloux  ont  paru  des  affronts... 
1  D  n'a  pu  fe  contraindre  ,  &  fon  impatience 
Rappelle  ,  fans  détour ,  le  Prince  dans  Byfançe  ;    .     , 
le  m'en  appIaudUTais  ,  quand  le  fort  dans  mîesL  mains- 
Fit  pafler  cet  écrit  propice  à  mes  defleins  ;. 
Je  vouîaîs  au  Suttai> contre  un  filsque  ]['^abhdrre. . . i..    ^. 
UÉiut  que  ce  billet  foît  plus  fûriefte  encore  ; 


azace.  '^nuant  VO  TRE^  MA  JE  STÊ, 
epaù  ît  mlzitt  9e  mcj  ou-Çtaats  ^  plus 
auc  vav  ù  cêotx  9e  ùuv  fy^t  I  Lh 
tWtt  y  MA  D  A  ME  ,  ù  txiomjy^  9e 
ta  tcîîète^c  t/tatttntllt  ,  vdHtttiîJ) 
qli/ilztuft  O*^  tej  combata  maauanimef 
9e^tux  h-czoj  aidaient  natuzelleweMi— 
tzop  *t)c  ^zoiu  fuz  'Vopzt  atm  y  O^ 
ct^tinèze  *^tâ  'Veztuj  y  c'était  a*a3iutt-r' 

MoHHtuv  %  ^«^ta^c  9e  VOTRE 
MAJESTÉ, 

Sefulâ  a^tc  UH  tteâ- jJtojonh  ztjpect  » 
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MADAME , 


Le  très-humhk ,  très-obéijfant , 
&  très-fidele  Sujets 

CHAMFORT, 


r 


■■lai 


9  ' 


MUSTAPHA 


£  r 


ZÉANGIR, 

c 
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lo  MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR , 

Affiégez  mon  époux  :  Sultane  &  belle-mère, 
Jufqu'au  moment  fatal  je  dois  ici  me  taire  : 
Parlez  :  de  fes  foupçons  nourriiTez  la  fiirem'  ; 
Oeft  par  eux  qu'en  fecret  f  ai  détruit  dans  fbil  coittr 
Ce  femçux  Ibrahim  y  cet  ami  de  fon  maître  , 
S'il  eô  vrai ,  toutefois ,  qu'un'/ujet  pùifferêtre. 
Plus  craint ,  notre  ennemi  fera  plus  odieux» 
Du  deipotifme  ici  tel  eft  le  fort  affreux  : 
Ainfi  que  la  terreur  le  danger  l'environne: 
Tout  tremble  à  fes  genoux ,  il  tremble  fur  le  Trône* 
On  vient.  C'eft  Zéangir.  Un  inftaiit  d'entretien 
Me  dévoilant  fon  cœur  va  décider  le  mien. 


^ÇIMqSboi, 


SCENE     IL 

■  \ 

ROXELÀNÉ,  ZÊANGIR. 

ROXELANE* 

IVlO  N  fils ,  le  tems  approche,  ou>  devançant  votre  âge  ^ 
D»  mes  foins  maternels  accompliflant  Touvrage  j 
Vous  devez  affurer  Teffet  dé  mes  deffeins. 
Elevez  vptre  cœur  jufques  à  vos  deftins.    , 
Le  Sultan ,  (  notre  amour  veut  en  vain  nous  le  taire) 
Touché  au  terme  fatal  de  fa  longue  carrière; 
"*  De  l'Euphrate  au  Danube ,  &  d'Ormus  \  Tunb  *  , 
Cent  peuples ,  fous  les'  loix  étonnés  d'être  txnis  ^ 


*  Les  Flottes  4^  Soliman  péoétrcrenc  jufques  dans  le  Gol^ 
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Vont  voir  à  qui  le  fort  doit  remettre  en  partager 
De  fceptres ,  de  grandeurs  cet  îffonenfe  héritage* 
J^Q  Prmce ,  après  }mït  an$ ,  rappeljé/daps  ces  lienz^ 

ZÉANGIlt 

Ah  î  t  ♦  »  je  treinble  poiir  lui. 

Qui  ?  vous ,  mon  fiîsî,,  O  Gieux  l 

ZÉANGIR. 

'  •  *  ' 

Ceft  pour  lui  que  j'açcourç  :  fçufïrcz  que  ma  prière 
Implore  vos  bontés  en  faveur  de  mon  fircre. 
I^es  eilfans  dés  $altans ,  (  vous^  ne  l'Ignorez  pas) 
Bannis  pour  commander  en  de  lointains  cHmats  , 
fie  peuvent  en  fortir  fans  Tordre  de  leur  perç; 
Mais  cet  ordre  eft  fouvept  tenlhle ,  fàngiûnaire. 
Sur  le  feuil  du  Palais  il  mon  â:ère  immolé*.* 

ROXELANE. 

Et  voilà  de  quels  'foin^'  votre  cœur  eft  troublé  ! 
Pe  nos  grands  intérêts  qûaifd;Dion  amç  eft  remplie  ! 
Quand  yous  devez  régler  le  fort  de  notre  viç  { 

ZÉANGIR, 

Moil 

ROXiELANE, 

(  â  pari,  }      '  - 
Vous...  Qel  l  qu'il  ef^  loin  de  concevoir  mes  vœnx 
Ceux  don(  ici  pour  ypus  le  zélé  ouvre  les  yeujç 
Vous*  tr^çent^  vers  le  trône  un  chemin  légitime* 

ZÉANGIR. 

ïfÇ  trÔ»ç  çft  i  i»on  frère,  y  pcnfer  eft  un  crime» 


1   / 

I 


n  MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR, 

ROXELANE. 

B  eft  vrai  qji'en  effet ,  s'il  eût  perféréré  , 

S*îl  eut  vaincu  Torgueil  dont  il  efl  dévoré  , 

S*il  n'eût  trahi  l'Etat^  vous  n'y  (>ou^ez  prétendre, 

ZÉANGIR* 

Qui  ?  luî  !  trahir  l'Etat  !  b  Ciel  !  puis-je  l'entendre  ? 
Croyez  qu'en  cet  inftant ,  pour  dompter  mon  courroux  ^i 
l'ai  beibin  du  refpeft  que  mon  cœur  a  pour  vous*  * 
Qui  venais^^e  implorer  ;  quel  appui  pour  mon  frère  l 

ROXELANE. 

Eh  bien  !  prépare»^votis  à  braver  votre  père  ; 

Prouvez4ui  que  ce  fils»  noirci^  caiotrmîé , 

D'aucun  traité  tscret  à  Thamas  n'eft  lié  : 

Que  deputs-iba  rappel ,  fes  délais  qu'on  redoute  i 

Sur  lui ,  .fiir  fet  devins  ne  laîfietit  aacun  doute. 

Mais  tremblez  que  ion  père  aujourd'hui^  dans  ces  lieuXji 

N'ait  de  la  trahifen  la  preuve  fous  fes  yeux. 

ZÉANGIR. 

Quoi  !  • .  •  non ,  je  ne  crains  rien ,  rien  que  la  caloninîé* 
RougliTez  du  foupçon  qui  veut  flétrir  fa  vie  »    **' 
II  efi  isyligne ,  affi^ux* 

ROXELANE. 

Modérez-vous ,  mon  iils; 
Eh  bien  !  nous  pourrons  voir  nos  doutés  éçlaîrcis. 
Cependant  vous  deviez ,  s'il  faut  'id  le  dire, 
Excufer  une  erreur  qui  vous  donne  un  empire. 
Vous  le  facrifiez.  Quel  repentir  un  pur  l  » . 


r 
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Moi  !  jamaîs; 

ROXELANB. 

Prévenèt  <;e  funefte  retour. 
Quel  &Qtt  de  mes  travaux  1  Quel  indlg^e.&Ure! 
Savez-Yûus  pour  fon  fils  ce  <iu'a  fait  Totre  mère  ? 
Savez*yous  quels  degrés  préparant  ma  grandeur  9 
I>'aira]ice  ,  par  mes  foins ,  foactaient  yotrç  bonheur? 
Née  ^  on  vous  Ta  pu  dire^  a^  feiu  de  Tkalie , 
Surprife.  fur  les  mecs  (|ui  baignent  ma  patcifli, 
Efclave:,  3e  parus  aux  yeux  de  Soliman; 
Je  lui  plus  :  il  penfà  qu'éprife,  4'un  Sultan  » 
M*honorant  d'uh  caprice ,  heureufe  de  m^  honte  ^' 
Je  briguerais  moi-même  une  dé&ite  promte^ 
Qu'il  fe  vit  détrompé  i  ma  m»n  >  ma  propre  maun. 
Prévenant  mon  outrage.»,alkit  percer  moaibia^ 
Il  pâlit  à  mes  pieds ,  il  connut  fa  M^trefTe. 
Ma  fierté,  fbn  eûime  accrurent  fà  tendrefTei 
Je  (lis  m^en  prévaloir  :  une  orgueîUeufe  loi 
Défendait  que  Thymen  aiFujettit-fa  foi  ; 
Cette  loi  fut  profcrite ,  6c  la  t^rre  étonnée  . 
Vie  un  Sultan  fournis  au  joug  de  l'hyménée: 
Je  goûtai ,  je  l'avoue ,  un  infbmt  de  bonheur. 
Mais  bientôt ,  mon  cher  fils,  lafTe  de  ma  grandeur 9' 
Une  langueur  fecrette  empoifonna  ma  vie  : 
Je  te  reçus  du  Ciel ,  mon  «ne  fut  rem{Jie» 
Ce  nouvel  intérêt,  fi  tendret,  fi/  preflknt , 
Répandit  fur.  mes  jours  un  charme  renàifTamt; 
ratmai  plus  que  jamais  ma  nouvelle  patrie^  . 
La  gbîre  yint  parler  à  mon  axne  aggrandU S 
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l'enflamma  d'mi.époiixl1ieureui£  ambition  : 
Près  de  Am  nom  peut-être  on  placera  mon  x^mu 
Eh  liiea  ,  tons  ces  iorcroîts  de^  gloire  5  de  puiiTance  i 
Oeft  à  un  que  faon  cœur  les  foumettak  d'avance  i  - 
Oeft  pom  toi  <pie  î'atmais  &  l'empire  &  le' jour  ^ 
Et  mon  amlniioii  n'eft  qa^un  excès  d'anloun 

2ÉANGIR, 

Ah  i  Tons  lue  déchirez  ;  mslîs  qiioi  ^  que  fautai  ùâr^i 
Faut-il  tremper  mes  mains  dans  le  fang  de  mon  frère  ^^ 
Moi  qm  Toudnûs  pour  lui  voir  le  mien  répandu  } 

ROXELANE. 

Quoi  !  vous  Faîmez  amfî  ?  Diâùx  !  quel  ctiarme  mconiut 
Peut  lui  donner  iur  vous  cet  excès  de  puifTance  i 

ZÉANÇl'R* 

.  Le  duunne  des  vertus ,  de  la  reconnaiffance  ^ 
Celui  de  ramitié....  Vous  nie  glacez  d'efFroû 

ROXELANË. 

Adieu. 

ZÉANGIR. 

■    .  Qu'aliez-Tous  faire  ?  •      ^ 

ROXÉ.LANë* 

-  Il  eft  affreux  pour  mot . . 
.  .Ifavour  a  (epàrer  lires  intérêts  des  vôtres: 
Ce  cœur  n'étsût  pas  fait  pour  en  connaître'  d'îtutres* 

ZÉAN6IR. 
Vous  fayezi  Dans  quel  tems  m'accable  fori  courront? 
Quandun  autte  intérêt  m'appelle  à  fes  genoux^ 
Quand  d'autre^  yœux.»« 


î 


•J 
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ROXELANE. 

Comment! 

ZËANGIR. 

Je  tremble  <Ie  1^  dire; 

ROXELANE. 


Parlez; 


ZÉANGIR. 

Si  mon^eftin  m^écarte  deTEmpîre, 
Il  eft  tin  bien  plus  cher  &  plus  fait  pour  mon  coeiïr  i 
Qui  pdurraît  à  mes  yeux  remplacer  la  grandeur. 
Sans  vous ,  fans  vos  bontés  )e  n*y  dois  point  prétendre; 
Te  l'oferaîs  par  vous. 

ROXELANE. 

Je  ne  puis  vous  entendre  i 
Mais  quelque  {bit  ce  bien  pour  vous  fl  précieux  9' 
Mon  fils' ,  il  eft  à  vous ,  fi  vous  ouvrez  les  yeux* 
Votre  imprudence  ici  renonce  au  rang  fiiprême  i 
Vous  en  voyei  le  fruit ,  &  dans  çetînftant  même; 
Il  vous  Êiut  implorer  nvon  fecoùrs ,  ma  faveur  ; 
Régnez  j  &  de  vous  feul  dépend  votre  bonheur  9   , 
Et  fans  avoir  befoin  qu'une  mère  y  confente^ 
Vous  verrez  à  vos  loix  la  terre  obéiffante* 


h%^ 


^ 
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S  CENE    IIL 

ZÉANGIR,72tt/* 

\J  tJ  £  1 S  alTants  on  prépare  à  ce  Cœur  e&rayi J 
Oaindraîs-je  pour  rAmoùr ,  tremblant  pour  l!a0iAié  i 
Qmon  frère  1  ô  cher  Prince  !  après  un  an  d'abfencé  ^ 
Héhs  !  était-ce  à  moi  de  craiildre  (à  préfence  } 
I*au^ente  fes  dangers.  »  •'.  je  vole  à  ton  fecours.  •  t  « 
Et  c*eft  ma  mère ,  &  Gel  l  qui  menace  tes  jours. 
Se  peut-il  que  d*un  crime  on  me  rende  complice  , 
£t  que  je  (bis  (otiAè  d*un  iang  qni  te  hàïffe  i 


SCENE    IV. 

ZÊANGIR,  AZÊMIRR 

?  É  A  N  G  I  R. 

XjLH  !  Princefle  >  apprenez  ,  partagez  ma  douleur* 
Ma  yoix ,  de  la  Sultane  implorant  la  faveur^ 
Et  de  mes  feux  fecrets  découvrant  le  myftère. 
Allait  àmon  bonheur  imére&r  ma  nière . 
Quand  j'ai  compris  foudain  fur  un  affreux  difcours  ^ 
Quels  périls  vont  du  Prince  environner  les  jours. 

A  Z  É  M  I  R  E. 


•  «  • 


Eh!  quoi  «  que  faut-il  craindre  ?  Et  quel  nouvel  orage. 

ZÉANGIR. 
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Z  É  A  N  G  I  R. 

Souffrez  qu'entre  vous  deux  mon  ame  fe  partage» 
Que  d'un  frère  à  vos  yeux  j'ofe  occuper  mon  cœur* 
Vous  pouvez  le  haïr ,  je  le  fçais. 

A  Z  É  M  I  R  E. 

'Moi,  Seigneur! 

2  Ê  A  N  G  I  R. 

Je.ne  me  flatte  ^oint ,  par  lui  feul  prifonnière , 
C*eft  pS^liù  qu'Azémire  eft  aux  mains  de  mon  père# 
L'inftant  oîi  je  vous  vis  eft  un  malheur  pour  vous ^ 
Et  mon  frère  eft  l'objet  d'un  trop  jufte  courroux» 

A  Z  É  M  I  R  E. 

Par  mon  feul  intérêt  mon  ame  prévenue 

A  fes  vertus ,  Seigneur ,  n'a  point  fermé  ma  vue  : 

Je  fliis  loin  de  hair  un  généreux  vainqueur. 

Ses  foins  ont  de  mes  fers  adouci  la  rigueur  ; 

lia  même  permis  que  mes  yeux  ,  dans  fon  ame  ; 

Viflent.  •  • .  quelle  amitié  pour  fon  frère  Tenflammitl 

z  É  A  N  G  I  R. 

Ah  !  que  nWez-vous  pu  lire  au  foncl  de  fon  cœur  I 
De  tous  fes  fentimens  connaître  la  grandeur  > 
Vous  fauriez  à  quel  point  fon  amitié  m'eft  chère* 

A  Z  É  M  1  R  E. 

Je  vous  Tai  dit ,  Seigneur  ,  j'admire  votre  frère  ; 
Je  fens  que  fon  danger  doit  vous  faire  frémin 
Queleft-a? 

2  É  A  N  G  I  R* 

On  prétend,  on  ofe  foutenir 
Qu'avec  Thamas  ^  Madame ,  il  eft  d'intelligence* 

B 
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.  A  Z  É  M  I  R  E. 

O  Ciel  1  qui  peut  ainfl  flétrir  fon  innocence  i 

ZÉANGIR. 

De  ces  affreux  foupçons  je  confondrai  l'auteur. 

Mais ,  fi  i'ôfe  ,  à  mon  tour ,  foigneux  de  mon  bonheur.. 

A  Z  É  M  I  R  E. 

Faut-il  que  de  mes  voeux  vous  le  faffiez  dépendre? 
D*un  trop  fanefte  amour  que  devez-vous  attendre  ? 
Nos  deftins  par  l'Hymen  peuvent-ils  être  unis? 
Thamas  &  Soliman ,  éternels  ennemis , 
Dans  le  cours  d'un  long  règne  ,  îBuftre  par  la  guerre , 
De  leurs  fanglans  débats  ont  occupé  la  terre  ; 
Et ,  malgré  fes  fuccès ,  votre  père ,  Seigneur , 
Laifle  ,  au  feul  nom  du  mien ,  éclater  fa  fureur. 
'    Je  vois  que  votre  amour  gémit  de  ce  langage  ; 
Mais  mon  cœur ,  je  le  fens ,  gémirait  davantage  y 
Si  le  vôtre ,  Seigneur ,  par  le  tems  détrompé , 
Me  reprochait  Tefpoir  dont  il  s'eft  occupé. 

ZÉANGIR. 

Non*:  je  ferai  moi  feul  l'auteur  de  mon  fûpplice  ^ 

Cruelle  ;  je  vous  dois  cette  affreufe  juftice. 

Mais  je  veux  j malgré  vous,  par  mes  foins  redoublés  , 

Triompher  des  raifons  qu'ici  vous  raflemblés  ; 

Et  fi  dans  vos  refus ,  votre  ame  perfévère , 

Mes  larmes  couleront  dans  le  fein  de  mon  frère« 


^H^ 


l 

; 
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SCENE     V. 

AZÉMIRE,  FELIME. 
A  2  É^  M  I  R  E. 

^ÂNS  le  (ém  de  Ton  frère. . .  •  ;Ji  I  fouvenic  fat4 1 
Pour  effuyer  fes  pleurs ,  il  attend  fon^ival. 
Quelle  épreuve  l  &  c'eft  moî ,  grand  Dieu  l  qui  la  prépara* 

FELIME. 

Te  conçois  les  terreurs  où  votre  cœur  s'égare  ; 
Mais  un  mot  ^  pardonnez  y  pouvait  les  préveslir* 
L'aveu  de  votre  amour. ... 

A  Z  É  M  I  R  E. 

J'ai  dû  le  retenir* 
Quand  un  ordre  cruel ,  m'appellant  à  Bizance , 
Du  Prince ,  après  trois  mois ,  m'eut  ravi  la  préfenc^  i 
Sa  tendreffe  ,  Félime  >  exigea  de  ma  foi 
Qtte  ce  fatal  fècret  ne  fut  livré  qu'à  toi. 
Il  craignait  pour  tous  deux  ùl  cruelle  ennemie*  ^ 

Eft^ce  elle  dont  là  haine  arme  la  calomnie  i 
A-t-il  pour  ho,tre  Hymen  fbllicité  Thamas? 
O  Ciel  !  que  de  dangers  j'affemble  fur  fes  pas  t 
Etrange  aveuglement  d'un  amour  téméraire  l 
Ces  raifons  qu'à  l'inftant  j'dppofais  à  fon  frère 
Contre  le  Prince  hélas l  parlaient  plus  fortement, 
Je  les  fentab  à  peine  auprès  de  mon  amant  ; 
Et  quand  plus  que  jamais  ma  flamme  efl  combattue  j 
C'eft  l'amour  d'un  rival  qui  les  oi&e  à  ma  vue  1 

Bij 
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F  É  L  I  M  E. 

Je  frémis  avec  vous  pour  vous  même  &  pour  eux  ; 
Eh  !  qui  peut  fans  douleur  voir  deux  cœurs  vertueux 
Brifer  les  nœuds  facrés  d'une  amitié  û  chère  , 
Et  contraints  de  haïr  un  rival  dans  un  frère. 

A  Z  É  M  I  R  E. 

Ah  !  loin  d'aigrir  les  maux  d'un  cœur  trop  a^té  , 

Peins-moi ,  plutôt ,  peins-moi  leur  générofité  ; 

Peins-moi  de  deux  rivaux  Tamitié  courageufe^ 

De  ces  nobles  combats  (brtant  viâorieufe  > 

Et  d'un  exemple  unique  étonnant  l'univers. 

Mais  un  Trône  1  l'Amour  ,  des  intérêts  fl  chers.  •  •  • 

Fuyez ,  foupçoiis  affreux  ;  gardez-vous  de  paraître. 

Quel  efpoir  ,  cher  amant ,  dans  mon  cœur  vient  de  n^tre*' 

Quand  ton  frère  à  mes  yeux  partageant  mon  effroi , 

Au  lieu  de  fon  amour  ne  parlait  que  de  toi  l 

L'amitié  dans  fon  ame  égalait  l'amour  même  : 

Il  te  rendait  juftice  ,  &  c'eft  ainfi  qu'on  t'aime. 

Tu  verras  une  amante ,  un  rival  malheureux , 

Unir  pour  te  fauver  leurs  efforts  &  leurs  vœux. 

Le  Ciel ,  qui  veut  confondre  ôc  punir  ta  marâtre  » 

Charge  de  ta  défenfe  un  fils  qu'elle  idolâtre. 

Fin  du  premier  ASe. 


3K   3t(   3eC 
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ACTE     ÏI. 


SCENE     PREMIERE. 

LE  PRINCE,  ACHMET. 
LEP  RINCE. 

Jtj  Sr-CE  toi,  cher  Achmet ,  que  j'embrafle  aujourd'hui  ; 
Toi, de  mespremiers  ans&leguide&l'appui î 
Ah  !  puifqu'à  mes  regards  on  permet  ta  préfence  , 
De  mes  fiers  ennembje  crains  peu  la  vengeance. 
Par  tes  confeîls  prudens  je  puis  parer  leurs  .coups>: 
Un û fidèle  ami.. .. 

ACHMET. 

Prince ,  que  ^tes-vaus  î 
D'un  tel  excès  d'honneur  mon  ame  eft  accablée. 
Je  voudrais  voir  ma  vie  à  la  vôtre  immolée  ; 
Maiscetitre. ... 

L  E    P  R  I  N  C  E. 

Tes  foins  ont  fçu  le  mériter. 
Pour  en  être  plus  digne  il  le  faut  accepter. 
On  m'accufe  en  ces  lieux  d'un  orgueil  inflexible  ; 
C'eftdumoins,  cher  Achmet,  celui  d'un  cœur  fenfibje. 
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ai    MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR, 

Je  fais  chérir  toujourè  Çc  ton  lele  &  ta  foi , 
Et  l'orgueil  des  grandeurs  eft  indigne  de  moi. 
Voilà  donc  ce  féjour  fi  cher  à  mon  enfance  , 
Oh  jadis. . .  •  quel  accueil  après  huit  ans  d'abfence  l 
Tu  le  vois ,  c*eft  ainfi  qu'on  reçoit  un  vainqueur. 
On'dérobe  à  mes  yeux  Tempreflement  flatteur    f 
D'un  peuple  dont  la  joye  honorait  mon  entrée. 
Une  barque  en  fecret ,  fur  la  mer  préparée  , 
Aux  portes  du  ferraU  me  mené  obfcurément  : 
Un  ordre  me  prefcrit  d'attendre  le  moinent 
Qui  doit  m'admettre  aux  pieds  de  mon  juge  févère  ; 
Il  faut  que  je  redoute  un  regard  de  mon  père  , 
Et  que  l'amour  d*un  fils ,  muet  à  fon  afpeô , 
Se  cache  avec  terreur  fous  un  morne  refpeâ. 

A  C  H  M  E  T. 

Ecartez  , croyez-moi,  cette  fombre  penfée. 
N'enfoncez  point  les  traits  dont  votre  ame  '^eft  bleffce  : 
A  vos  dangers ,  au  fort  conformez  votre  cœur": 
Du  joug  ,  fans  murmurer  ,  fouifrez  la  péfanteur  : 
De  vos  exploits ,  fur-tout ,  banniflez  la  mémoire. 
Plus  que  vos  ennemis  ,  redoutez  votre  gloire , 
Et  d'un  Vifir  jaloux  confondant  les  deffeîns , 
Tremblez  aux  pieds  d'un  trône  affermi  par  vos  mains. 

L  E    P  R  I  N  C  E. 

Le  lâche  !  d'Ibrahim  il  occupe  la  place  ; 

Un  jour. . . .  Dirais-tu  bien  que  fa  fuperbe  audace 

Dans  mon  camp,  fous  mes  yeux ,  voulait  diôer  des  Low  î 

A  C  H  M  E  T. 

Dî  vos  rèffentîraens ,  Prince ,  étouffez  la  voix. 
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L  E    P  R  I  N  C  E, 

Qui ,  moi!  foufFrîr  l'injure  &  dévorer  l'pfFenfe  l 

Détefter  fans  courroux  &  frémir  fans  vengeance  l . . , 

Je  le  voudrais  en  vain,  n'attends  point  cet  effort. . .  • 

Pardonne ,  cher  Achmet ,  pardonne  à  ce  tranfport: 

Je  devrais,  je  le  fens ,  vaincre  ma  violence  ; 

Mais  prends  pitié  d'un  coeur  déchiré  des  l'enfance. 

Que  d'horreur ,  d'amertume  on  fe  plut  à  nourrir , 

D'un  coeur  fait  pour  aimer  qu'on  force  de  haïr. 

Eh  !  qui  jamais  du  fort  fentit  mieux  la  colère  ? 

Témoin ,  prefqu'en naiffant ,  des  ennuis  de  ma  mère. 

Confident  de  fes  pleurs  dans  mon  fein  recueillis , 

Le  foin  de  les  fécher  fut  l'emploi  de  fon  fils. 

Elle  fiiit  avec  moi ,  je  pars  pour  l'Amafie. 

Dès  ce  moment ,  Achmet ,  l'impofture ,  l'envie , 

■  Quand  je  verfe  mon  fang ,  ofent  flétrir  mes  jours  :     '    • 

Une  indigne  marâtre  empoifonne  leur  cours. 

Vainqueur  dans  les  combats ,  confolé  par  la  gloire , 

Je  n'ofe  aux  pieds  d'un  maître  apporter  ma'viâoirc. 

Je  m'écarte  en  tremblant  du  trône  paternel  ; 

Je  languis  dans  l'exil ,  en  craignant  mon  rappel. 

J'en  reçois  Tordre  ,  Achmet  ;  6^  quand  ?  Lorfque  ma  mère 

A  befoin  de  ma  main  pour  fermer  fa  paupière  : 

A  cet  ordre  fatal  juge  de  fon  effroi  ; 

Expirante  à  mes  yeux  elle  a  pâli  pour  moi  ; 

Ses  foupirs ,  fes  fanglots  ,  fes  muettes  careffes, 

Rempliffaient  de  terreur  nos  dernières  tendrefles  : 

J'ai  lu  tous  mes  dangers  dans  fes  regards  écrits , 

Et  fur  fon  lit  de  mort  elle  a  pleuré  fon  fils. 

Ah  !  cette  image  encor  me  pourfuit  &  m'accable  ; 

Et  tandis  qu'occupé  d'un  devoir  lamentable , 
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Je  recueillais  fa  cendre  &  la  baignais  de  pleurs , 
Ici  Ton  accufait  mes  coupables  lenteurs  : 
On  cherchait  à  douter  de-  mon  obéiiTance  : 
Un  fils  pleurant  fa  mère  a  befoin  de  clémence , 
Et  doit  juftifier  4  en  abordant  ces  lieux , 
Quelques  momens  perdus  à  lui  fermer  les  yeux  ! 

A  C  H  M  E  T. 

Ah!  d'un  nouvel  effroi  vous  pénétrez  mon  âme. 
Si  votre  cœur  fe  livre  au  courroux  qui  Tenflâme  , 
De  la  Sultane  ici  foutiendrez-vous  l'afpeû  ? 
Feindrez-vous  devant  elle  un  ombre  de  refpeÔ? 
N'allez  point  à  fa  haine  offrir  une  viftime , 
Contenez ,  renfermez  l'horreur  qui  vous  anime, 

LE    PRINCE. 

Ah  !  voilà  de  mon  fort  le  coup  le  plus  affreux. 
C'eft  peu  de  l'abhorrer ,  de  par^tre  à  fes  yeux , 
D'étouffer  des  douleurs  qu'irrite  fa  préfence , 
Mon  cœur  s'eil  pour  jamais  interdit  la  vengeance; 
Mère  de  Zéangir  fes  jours  me  font  facrés , 
Que  les  miens ,  s'il  le  faut ,  à  fa  fureur  livrés. ... 
Mais  quoi  !  Puis-je  penfer  qu'un  grand  homme ,  qu'im  père^ 
Adoptant  contre  un  fils  une  haîne  étrangère, . . . 

A  C  H  M  E  T. 

Ne  vous  aveuglez  point  de  ce  crédule  efpoir. 
Par  la  mort  d'Ibrahim  ,  jugez  de  fon  pouvoir. 
Connaiffez ,  redoutez  votre  fiere  ennemie  ; 
Vingt  ans  font  écoulés  depuis  que  fon  génie 
Préfide  aux  grands  defiins  de  l'Empire  Ottoman; 
Et,  fans  le  dégrader ,  règne  fur  Soliman. 
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Le  fê)Aur  odieux  qui  lui  donna  naifTance , 

Lui  montra  Fart  de  feindre  &  l'art  de  la  vengeincê* 

Son  ame  aux  profondeurs  de  fes  déguifemens 

Joint  l'audace  &  l'orgueil  de  nos  fiers  Mufulmans. 

Sous  un  maître  abfolu  fouveraine  maîtrefTe, 

Elle  ofa  dédaigner ,  même  dans  fa  jeunefle  ^ 

Ce  frivole  artifice  &  ces  foins  féduâeurs , 

Par  qui  fon  faible  fexe ,  enchaînant  de  grands  cœurs  ^ 

Offre  aux  yeux  indignés  la  douloureufe  image 

D'un  Héros  avili  dans  un  long  efclavage. 

De  fon  illuftre  époux  féconder  les  projets  ; 

Utile  dans  la  guerre,  utile  dans  la  paix. 

Sentir  aînfl  que  lui  les  fureurs  de  la  gloire , 

L'enflammer  ,  le  pôufTer  de  viftoire  en  viftoire  ; 

Voilà  par  quelle  adreffe  elle  a  fçu  l'afTervir. 

Sans  la  braver ,  du  moins ,  l^fFez-la  vous  haïr. 

Eh  !  par  quelle  imprudence ,  augmentant  nos  allarmes  , 

Contre  vous-même  ici  lui  donnez-vous  des  armes  i 

LE    PRINCE. 

Conunent  ? 

A  G  H  M  E  T. 

Pourquoi ,  Seigneur,  tous  ces  Chefs ,  ces  Soldats 
Qui  jufqu'au  pied  des  murs  ont  marché  fur  vos  pas  i 
Pourquoi  cet  appareil  qui  menace  Byfance  , 
£t  qui  d'un  camp  guerrier  préfente  Tapparence  } 

LE    PRINCE. 

N'accufe  que  des  miens  le  tranfport  indifcret  ^ 
Aux  ordres  du  Sultan  j'obéiffais  ,  Achmet  ; 
J'annonçais  mon  rappel  j  &  le  Peuple  &  l'Armée 
T«ut  fréfîût  :  on  s'afTemble ,  une  Troupe  allarmée 
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M'environne ,  me  prefle  &  s'attache  à  mes  pas.;  ^ 
On  s'écrie  ,  en  pleurant ,  que  je  cours  au  trépas  : 
Je  m'arrache  à  leur  foule ,  alors  ^  pleins  d*épouvante  » 
Furieux  ,  égarés  ,  ils  volent  à  leur  tente  , 
SaififTent  Fétendart,  &  d'un  zèle  infenfé. 
Croyant  me  fuivre ,  ami ,  m'ont  déjà  devancé.       * 
Pardonne  :  à  tant  d'amour ,  hélas  I  je  fus  fenfible  l 
Et  quel  ferait ,  dis-moi ,  le  mortel  inflexible  , 
Qui ,  fous  le  poids  des  maux  dont  je  fuis  opprimé  » 
Aurait  fermé  fon  cœur  au  plaiflr  d*être  aimé  ? 
Mais  mon  frère  en  ces  lieux  tarde  bien  à  paraître. 

A  G  H  M  E  T. 

Il  s'occupe  de  vous  quelque  part  qu'U  puîfle  être. 
De  fa  tendre  amitié  je  me  fuis  tout  promis , 
C'eft  mon  plus  ferme  efpoir  contre  vos  ennemis* 

LE    P  R  I  N  G  E. 

Hélas  !  nous  nous  aimons  dès  la  plus  tendre  enfance  , 
Et  de  fon  âge  au  mien  oubliant  la  diftance , 
Nos  âmes  fe  cherchaient  alors  comme  aujourd'hui  ; 
Un  charme  attendrifTant  régnait  autour  de  lui , 
Et  le  cœur  encor  plein  des  douleurs  de  ma  mère , 
L'amitié  m'appellait  au  berceau  de  mon  frère  ; 
Tu  le  fçais  ,  tu  le  vis  ;  &  lorfque  les  combats 
Loin  de  lui  vers  la  gloire  emportèrent  mes  pas  , 
'  La  gloire  ,  loin  de  lui ,  moins  touchante  &  moins  belle  ^ 
M'apprit  qu'il  eft  des  biens  plus  defirables  qu'elle. 
Il  vint  la  partager.  La  A^i6èoire  deux  fois 
AfTocia  nos  noms ,  confondit  nos  exploits  ; 
C'était  le  prix  des  miens  ,  &  mon  âme  enchantée 
Crut  la  gloire  d'un  frère  à  la  mienne  ajoutée* 


T  R  A  G  É  D  I  E.  vj 

Mais  je  t|5  retiens  trop.  Cours ,  obferve  ces  lieux  ; 
Sur  les  pièges  cachés  ouvre  pour  moi  les  yeux; 
Aux  regards  du  Sultan  je  dois  bientôt  paraître  ; 
Reviens. ....  j'entends  du  bruit,  C'eft  Zéangir ,  peut-être, 
C'eft  lui.  Vas ,  va ,  laiffe-moi  dai»  ces  heureux  momens 
Oublier  mes  douleurs  dans  fes  embraiTemens. 


SCENE    IL 

LE   PRINCE,  ZÉANGIR. 

ZÉANGIR. 

\j  U  trouver  ?..,  C*eft  lui-même.  O  mon  ami  ! monfrèrel 
Que ,  malgré  mes  frayeurs ,  ta  préfence  m'eft  chère  ! 
Laiffe-moi  dans  tes  bras ,  laiffe-mo^^  refpirer  , 
De  ce  bonheur  fi  pur  laiffe-moi  m^enivrèr  ! 

L  E    P  R  L  N  C  E. 

Ah  !  que  mon  àme  ici  répond  bien  à  la  tienne  ! 

Ami ,  que  ta  tendreffe  égale  bien  la  mienne  ! 

Que  ces  épanchemens  ont  pour  moi  de  douceurs  !     ■        . 

Pour  moi ,  près  de  mon  frère  ,  il  n'eft  plus  de  malheurs..,. 

Z  É   AN  G  I  R- 

Je  connais  tes  dangers  ,  ils  redoublent  mon  zèle« 

LEPRINCE. 

.  Ta  ne  les  {<;ab  pas  tous. 

ZÉANGIR. 

•      Quelle  crunte  nouvelle  ?.... 
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LE    PRINCE. 

Ecoute* 

ZÉANGIR. 

Jitfi-étnîs. 

LEPRINCE. 

Tu  vis  de  quelle  ardeur 
Les  charmes  de  la  gloire  avaient  rempli  mon  coeur  ; 
Tu  fçaîs  fi  Tamitié  le  pénètre  &  l'enflamme  ; 
A  ces  deux  fentimens  dotit  s'occupait  mon  âme  y 
Le  Ciel  en  joint  im  autre ,  &  peut-être  ce  jour.  •  •  •  • 

ZÉANGIR. 

Eh  !  bien 

LEPRINCE. 

A  ce  tranfport  méconnais-tu  ramoûr  ? 

ZÉANGIR. 
Qu'entens-je  I  &  quel  objet  ?  • .  • . 

LE   PRINCE. 

Je  prévois  tes  allarmes. 

Z  É  A  N  G  I  R. 

Achevé* 

LE    PRINCE. 

Il  te  fouvient  que  la  faveur  des  armes  , 
Dans  les  murs  de  Tauris  remit  entre  mes  mains.  •  •  ^  • 

ZÉANGIR. 

Azémire 

LE    PRINCE. 

Elle-même. 

Z  É  A  NG  I  R, 

Q  doukur  !  è  defiins  ! 
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LE    PRINCE, 

Te  te  Tavais  bien  dk  :  ta  crainte  eft  légitime  ! 

Je  fens  que  Tqus  mes  pas  j'ouvre  un  nouvel  àbîmei 

Mais  c^eft  d'eUe  à  jamais  que  dépendra  mon  fort. 

C'eft  pour  elle  qu'ici  je  viens  braver  la  mort , 

J'en  fuis  aimé ,  dû  moins  ,  &  fa  tendrefle  extrême.  J  •  •  • 

JEtt  croir^-je  ma  vue  ?  • .  •  ô  Gel  !  c'eft-eUe-mSme» 

SCENE    IIL 

LE  PRINCE,  ZÊANGIR,  AZÉMIRR 

LEPRINCE. 

x\  Z  Ê  M I R  E  9  efi-ce-vous  ?  qui  vous  ouvre  ces  lieux  } 
Quel  miracle  remplit  le  plus  cher  de  mes  vœux  i 
Puis-je ,  enfin^  devant  vous  montrer  la  violence 
D^un  amour  ,  loin  de  vous  ,  accru  dans  le  filence  } 
Comptiez-vou5  quelquefois ,  fenfible  à  mes  tourmens. 
Des  jours  dont  ma  tendrèffe  a  compté  les  momens  } 
J'ôfe  encor  m'en  flatter ,  mais  daignez  mêle  dire» 
Vous  baiiTez  vos  regards ,  &  votre  coeur  ibupire  l 
Je  vois. .  •  •  ah  1  pardonnez  ,  ne  craignez  point  fes  yeux* 
Qu'il  fbit  le  confident ,  le  témoin  de  nos  feux. 
Je  vous  l'ai  dit  cent  fois ,  c'eft  un  autre  moi-même. 
Ce  féjour  ,  cet  inftant  m'offre  tout  ce  que  j'aime  ; 

Mon  bonheur  eft  parfait Vous  pleurez.,,  tu  pâ}isM«««« 

De  douleur  &  d'effroi  vos  regards  font  remplis. 


•  •  • 
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Z  É  A  N  G  I  R. 

O  tourment  ! 

A  ZÉ  MIR  E. 

,   Jour  affi-euxl  *' 

LE    PRINCE. 

Quel  tranfport  !  quel  langage  ! 
Du  fort  qui  me  pourfuit  eft'^e  un  nouvel  outrage  ? 

ZÉANGIR. 

Non  :  c^eft  moi  feul  ici  qu'opprime  Ton  courroux. 
C'eft  à  moi  déformais  qu'il  réferve  fes  coups. 
Il  me  perce  le  cœur  par  la  main  la  plus  chère  : 
J'aime ,  &  pour  mon  rival  il  a  choifi  mon  frère. 

LE  PRINCE. 

Geuxl 

ZÉANGIR. 

Ma  mère,  en  fecret,  j'ignore  à  quel  deffein , 
Dans  ce  piège  fatal  m'a  conduit  de  Ta  main. 
Sa  cruelle  bonté  fécondant  mon  adrefTe , 
A  permis  à  mes  yeux  l'aipeâ  de  la  Princeffe; 
J'ai  prodigué  les  foins  d'un  amour  indifcret 
Pour  attendrir ,  hélas  l  un  cœur  qui  t'adorah  : 
Je  venais  à  tes  yeux ,  dévoilant  ce  myftere.... 
Cruelle ,  eh  !  quel  devoir  vous  forçant  à  vous  taire  i 
M^laiffait  ennivrer  de  ce  poifon  fatal  ? 
Art-on  craint  de  me  voir  haïr  un  tel  rival  ? 

AZÉMIRE. 

Je  l'avouerai ,  Seigneur ,  ce  reproche  m'étonrte; 
L'ayant  peu  mérité ,  mon  cœur  vous  le  pardonne  ; 
J'en  plûns  même  la  caufe  »  &  je  crois  qu'en  fecret 
Déjà  vous  condamnez  un  tranfport  indifcret. 
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Vous  n*avez  pas  penfé  ,  Prince  ,  que  votre  amante  , 
Négligeant  d*étoufFer  une  flamme  imprudente , 
Fiere  d'un  autre  hommage  à  fes  yeux  préfenté  , 
''  Ait  d'un  frivole  encens  nourri  fa  vanité  , 
Et  me  Juftifier ,  c'eft  vous  faire  une  offenfe  ; 
Mais  puifque  ]e  vous  dois  expliquer  mon  filence , 
Du  repos  d'un  ami  comptable  devant  vous , 
Souffrez  qu'en  ce  moment  je  rappelle  entre  nous  ^ 
Quels  fermens  redoublés  me  forçaient  à  lui  taire 
Unfecret.... 

LEPRINCE. 

Ciel  l  Madame  ,  un  fecret  pour  mon  frère! 
Eh  l  pouvais-je  prévoir..,. 

AZÉMIRE. 

Je  fais  que  ce  Palais 
Devait  à  tous  les  yeux  me  foùftraire  à  jamais  ; 
Qu'entouré  d'ennemis  empreffés  à  vous  nuire  , 
De  nos  vœux  mutuels  vous  n'avez  pu  Tindruire. 
Hélas  !  me  chargeait-on  de  ce  foin  douloureux , 
Moi  qui ,  dans  ce  féjour  pour  vous  fi  danigereux  , 
Craignant  mon  cœur  ^  mes  yeux  &  mon  filence  même , 
Vingt  fois  ai  fbuhaité  de  me  cacher  qui  j'aime  ? 
Mais  non  :  je  lui  parlais  de  vous ,  de  vos  vertus  ;  • 
Enfin  ^  je  vous  nommais  ^  que  fallait-il  de  plus  ? 
Et  quand  de  fon  amour  la  prompte  violence 
A  condamné  ma  bouche  à  rompre  le  filence , 
J'ai  vu  fon  défefpoir ,  tout  prêt  à  s'exhaler ,  \ 

Repouffer  le  fecret  que  j'allais  révéler. 

LE   PRINCE. 

Oui ,  fans  doute  ,  &  ce  trait  manquait  à  ma  miftre  : 
Je  devais  voir  couler  les  larmes  de  mon  frère. 
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Voir  ramîtîé,  l'amour^  unis ,  armés  totis  deux 
Contre  un  infortuné  qui  ne  vit  que  pour  eux.  ^ 
Mon  ame  à  Tefpérance  était  encore  ouverte  :     ' 
C*en  eft  &it;  je  l'abjure ,  &  le  Ciel  veut  ma  perte* 
Je  la  veux  comme  lui,  fi  je  fais  ton  malheur» 

ZÉANGIR. 

Ta  perte  !.é.  Achevé,  ingrat,  de  déchirer  mon  cœur; 

Il  te  fallait...;  Cruel ,  as-tu  la  barbarie 

D'oSenfer  un  rival  qui  tremble  pour  ta  vie. 

T^  perte  !♦..  &  de  quel  crime...  Il  n'en  eft  qu^un  pour  toi  5 

Tu  viens  de  le  commettre  en  doutant  de  nifi  foi. 

Crois->tu  que  ton  ami ,  dans  fa  jaloufe  ivrefle , 

Devienne  ton  tyran  ,  celui  de  ta  maitrefle  ; 

Abjure  l'amitié  ,  la  vertu ,  le  devoir, 

Pour  contempler  par-tout  les  pleurs  du  défefpoîr  : 

Pour  mériter  fon  fort  en  perdant  ce  qu'il  aime  i 

Qui  de  nous  deux  ici  doit  s'immoler  lui-même  i 

Eft-ce  toi  qu'à  mourir  fon  choix  a  condamné  i 

Ne  fuis-]e  pas  enfin  le  feul  infortuné  i 

LE    PRINCE. 

Arrête.  Peux-tu  bien  me  tenir  ce  langage? 

C'eft  un  fiere  ,  un  ami  qui  me  fait  cet  outrage  ! 

Cruel  !  quand  ton  amour  au  mien  veut  s'immoler  , 

Eft*ce  par  ton  malheur  qu'il  faut  me  confoler  l 

Que  tu  craignes  ma  mort  qui  t'afTure  le  trône  5 

Cette  vertu  n'a  rien  dont  la  mienne  s'étonne: 

Le  Ciel ,  en  te  privant  d'un  ami  ^couronné , 

Te  ravirait  bien  plus  qu'il  ne  t'aurait  donné  : 

Mais  te  voir  à  mes  vœux  facrifier  ta  flamme  5  \ 

Suitir  tous  les  combats  qui  déchirent  ton  ame  , 

Et 


\ 
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Et  rie  pouvoir  t*of&ir ,  pour  prix  de  tes  bienfaits  f 
,Qu«  le  feul  défefpoir  de  t'égaler  jamais  j 
Ce  fupplice  eft  affreux  ^  û  tu  peux  me  coniiaitrei 

j;  ÉA  NG  I  k. 

Va ,  de  feul  fentiment  m'a  tout  payé  peut-»être. 

Mon  frère  ,  laiffe-môi  j  danà  nies  vœux  confondue  "^ 

Lwffe-moi  ce  bonheur  que  donnent  les  vertus  ; 

Il  me  coûte  aflez  chei'  pouf  que  j'ofe  y  prétendre  ; 

Tu  dois  vivre  &  m'aimer  ;  m<^i ,  rivre  &  te  défeiidté  i 

Tout  rordonne  ^  le  Ciel ,  la  nature  ^  rhonrieur. 

Refpeûe  cette  loi  qu'ils  font  tous  à  mon  cœuf. 

Je  t'en  conjure  ici  paf  un  frère  qui  t'aime , 

Par  toi ,  par  tes  ilïalheurs^...  par  ton  amour  lui^méftW^ 

(  â  A^^émire,  ) 
Joîgnez-irous  à  mes  f  d§iix  ;  c*éft  à  v6m  de  fléchir 
tJn  cœur  aiflié  de  voua ,  qui  peut  vouloir  triourir^' 

C'en  efi  fait ,  je  nie  rends  /te  cceùr  nie  juftîfiç» 
Je  vous  àiitië  encor  plu^  que  je  ne  hais  la  vie  r 
Oui  i  dans  les  nœuds  facrés  qui  m'uniffent  à  toi  ; 
Ton  triomphe  eu  le  riïien ,  tes  vertus  font  à  moû 
Va ,  ne  crains  p(^int ,  ami ,  que  ma  fierté  gémiffei 
Ni  qu'opprimé  du  po:ds  d'un  fi  grand  facrifice  ^ 
Mon  cœur  de  t^  bienfaits  puiffe  être  humilié. 
Ht  !  connaït-on  l'orgueil  auprès  de  l'amitié  l 
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SCENE     IV. 

LE. PRINCE,  ZÉANGIR, 
AZÊMIRE,  ACHMET. 

ACHMET. 

X  ÂRDONNEzft  déjamon  zèle,  en  diligence, 
A  vos  épanchemens  vient  mêler  ma  préfencr; 
Mais  d'un  fubit  effroi  le  Palais  eft  troublé. 
DéJ9  près  du  Sultan  leVifir  appelle , 

i^  Au  Prince.) 
Prodigue  contre  vous  les  confeils  de  la  h^e. 
La  moitié  du  Serrail ,  ^e  fa  vobc  feule  entrée. 
Séduite  des  long-tems,  s'intérefle  pour  lui. 
Même  on  dit  qu'en  fecret  un  plus  puiflant  aj^ui...» 
Pardonnez....X)ans  vos  cœurs  mes  regards  ont  dû  lire» 
Mais  une  mêre«.«  Hélas  !  je  crains 

LE    PRINCE. 

Qu*ofes-tudlref 

ZÉAJ^GIR,  tranfponé. 
Achevé. 

ACHMLET. 

Eh  !  bien  ,  Ton  dit  qu'invifible  à  regret; 
Sa  mûn  conduit  les  coups  qu'on  prépare  en  fecret. 
On  redoute  un  courroux  qu'elle  force  au  fdence« 
On  craint  fon  artifice ,  on  craint  fa  violence» 
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Mais  un  bruit  dont  fur-tout  mon  cœur  eft  conftemé^. . 
Le  Sultan  veut  la  voir  &  l'ordre  en  eft  donnfé.  ' 

A  Z  É  JVÏ  I  R  E. 

Cidl 

A  C  H  M  E  T." 

'    On  tremble ,  on  atteiid  cette  grande  entrevue  , 
On  parle  d'une  lettre  au  Sultan  inconnue.... 

L  E    P  R  I  N  C  E. 

Dieul  mon  fortvoudrait4i?^.i^  Tu  faura^  tout..,. 

A  C  H  M  E  T. 

Seigneur  ^ 
Contre  un  jufte  courroux  défendez  votre  cœur. 
Vous  ignorez  quel  ordre  &  quel  pro^t  finiflrs 
Mena  dans  yotre  camp  un  odieux  Miniftre: 
Le  Vifir ,  je  voudrais  envain  vous  le  cacher  , 
Aux  bras  de  vos  foldats  devsdt  vous  arracher. 

LE   PRINCK 

Que  dis-tu  i 

ACHMET. 

Le  péril  arrêta  fon  audace. 
Cher  Prince ,  devant  vous  fi  mes  plçurs  trouvent  grâce. 
Si  mes  vœux ,  fi  mes  foins  méritent  quelque  prix , 
Si  d'un  vieillard  tremblant  vous  fouffrez  les  avis  , 
Modérez  vos  tranfports  ,  &  loin  d^aigrlr  un  père  , 
Réveillez  dans  fon  cœur  fa  tendrefle  première  ;  • 
D  aima  votre  enfance ,  il  aime  vos  vertus. 
Vous  pourriez. . .  Pardonnez.  Je  h'ofe  en  dire  plus. 
A  de  plus  chett  confeils  mon  cœur  vous  abandonne  • 
Et  vole  à  d'autres  foins  que  mon  zèle  m'ordocmè. 

Ci} 
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S  C  E  N  E    V. 

ZÉANGIÏl,   LE    PRINCE, 

AZÉMIRE. 

ZÉA.NGIR. 

O  Vit  tû.  donc  ce  péril  dont  je  t*ai  vu  frémïr  F 
Cette  lettre  fatale. . . .  Ami ,  dàigrtê  éclaircir. 

LE  PRINCE. 

raccroîtnd  te»  douleurs. 

ZÉANGIR. 

Pade. 

LE    PRINCE. 

Avant  que  îflott  pér« 
bcmaniiât  la  Princefle  eft  me^  mains  prifonnière  , 
Thamas  fecrètement  députa  près  de  moi, 
tt  pour  brifer  fes  fers  &  pour  tenter  ma  foi. 
Ami ,  tu  me  connais ,  &  mon  devoir  t'annotïçe , 
Malgré  mes  vCeux  naiffans ,  quelle  fut  ma  réponfe  ; 
Ifiléft  lorfque ,  chaque  jour ,  fes  vertus ,  fes  attraits.  • .  ; 
Je  t^artache  le  cœur. . .  • 

ZÉANGIR. 

.  Non  y  mon  cœur  cû  c»  paiiE; 
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LE    PRINCE. 

O  Ciel! ..  Eh bieii !  .•  Brûlant 4'amour pour  ille  i 
"Et  depuis  9  accablé  d'une  abfence  çru«lle , 
Je  crus  que  je  pouvais  ,  fans  bleffer  mon  dev©ir , 
De  la  paix  à  Thamas  préfenter  quelqu'efpoir , 
Et  demander  pour  prix  d'une  heureufe  entrenûfe^' 
Que  la  main  de  fa  fille  à  ma  foi  fut  promife. 
Nadir ,  de  mes  defTeins  fidèle  confident  ^ 
Autorifé  d*un  mot,  partit  fecrètement;. 
l'attendus  fon  retour.  J'apprends  qu'en  AfTyrit 
Attaqué,  défendant  mon  fecret  &  fa  vie , 
Accablé  fous  le  nombre ,  il  avait  fuccombé. 

Z  É  A  N  G  I  R. 

Je  vois  dans  quelles  mains  ce  billet  efl  tombé. 

Je  vois  ce  que  prépare  une  mère  inhumaine  ^ 

Cette  lettre  aujourd'hui  vient  d^enhardi  fa  kaisie* 

Hélas  !  de  toi  bientôt  dépendront  fes  àeftins ,    .  ^ 

Bientôt  fon  Empereur.  •  •  • 

LE  PRINCE. 

Que  dis-tu  ?  Quoi  >  tu  crains  t  •  •  i 

Z  É  A  N  G  I  R. 

Non,  mon  ame  à  ta  foi  ne  fait  point  cette  offenfé. 
Sans  crainte  pour  fe$  jours ,  je  vole  à  ta  défenfe. 
Je  vois  quels  coups  bientôt  doivent  m'être  portés. 
Il  en  eft  un  fur-tout. . . .  J'en  frémis. . . .  Ecoutez» 
Je  jure  ici  pat  vous  que  dans  cette  journée , 
Si  je  pouvais  furpreudre ,  en  mon  ame  iodignée  j 
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Quelque  deTir  jaloux,  quelque  perfide  efpoîr. 
Capable  un  feul  moment  d'ébranler  mon  devoir, 
Dans  ce  coeiu'  avili, . , .  Non  ,  il  n'efl  pas  poâîble. 
Le  Ciel  me;fontiendra  dans  cet  inllant  terrible  , 
Et  fatisfait  d'un  cœur  trop  longtems  combattu  , 
De  l'af&CHit  d'un  remords  fauvera  ma  vertu. 


JFin  iujeconi  ASt, 


,     ACTE   ÏÏI. 

SCENE  PREMIERE. 
SOLIMAN,    ROX&LANE. 

SOLIMAN. 

JC^RenEZ  place,  Madame;  îl  faut  que  dansceioor 
Votre  aoie  à  mes  regards  fe  montre  fans  d£tonr  : 
Le  Prince  dans  ces  lieux  vient  enfin  de  fe  rendre. 
ROXELANE. 

Les  cris  de  fes  Soldats  viennent  de  me  l'apprendre,         "" 

SOLIMAN. 

J'entrevois  par  ce  mot  vos  fecrets  fentimens  ; 
Vous  jugerez  des  miens  :  daignez ,  quelques  irioment , 
Vous  impofer  la  Loi  de  m'entendre  en  filence. 
Mon  fils  a  mérité  ma  jufte  défiance; 
Etfon  retour  d'ailleuis  fait  pour  n*e  défatmer  ,  ' 

Avec  quelque  raifen  peut  encor  m'allarmer. 
Sans  doute  je  fuis  loin  de  lui  chercher  des  crimes  ; 
Mais  il  hm  éclaircir  des  foupçons  légitimes. 
VosyeuXjfi  du  Vifir  j'explique  les  difcours. 
Ont  furpris  des  fecrets  d'oii  dépendent  mes  jours, 
Civ 
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Je  n'examine  point  fi ,  pour  mieux  me  confondre^ 
De  concert 2^yeclui,,..vou$ pourrez  me  répondre. 
Hél^  !  il  eft  îiffreux  de  fpupçonner  la  foi 
pes  cœur$  (jue  Ton  chérit  &  qu'on  croyait  à  fou 
Mais  ai(  bord  du  tqmbeau  telle  eft  n^a  d^ftinée^ 
pard'autres  intérêts  maintenait  gouvernée  ^ 
fijix  foins  de  Tavenir  yous  croyez  yqus  4eyQir  ; 
Je  conçois  vq{î  raifon^  9  vosf  crainte^ ,  votre  efpoir  ^ 
Ec  malgré  mes  vieux  ans ,  ma  tendreiTè  confiante 
A  vos  deftins  futurjn'eft  point  indifférente. 
Mais  yQVL\  p'efpérez  point  que  pour  votre  repos 
Je  répande  le  ûing  d'un  fils  &  çl'un  héros, 
'  Son  juge ,  en  ce  moment ,  fe  fouvient  qu'il  eft  pèra^ 
Je  ne  veux  écouter  ni  foupçons  ni  colère. 
Ce  fq-rail ,  qui  jadis  ,  fous  de  cruels  Sultans , 
Craignait  4e  leurs  fureurs  les  caprices  fanglan^* 
'A  connu,  d^sle;  cours  d'un  règne  plus  propice  ^ 
Quelquefois  ma  clémence  6ç  toujours  n^a  juiliçe» 
Juftè  enver?  mes  fujèts  ,  jufte  envers  mes  enfans  ^ 
Un  jour  ne  perdra  point  l'honneur  de  qus^rante  an^^ 
Après  un  tel  aveu,  parlez ,  je  yoUs  écoute  j. 
Mais  que  la  vérité  s'offre  fans  aucun  doute. 
Je  dois ,  s'il  faut  porter  un  jugement  cruel  • 
En  répondre  àTEtat,  à  Tayenir,  au  Ciel. 

R  QXE  LAN  E. 

Seigneur^  d'étonnement  je  demeure  frappée^ 
De  vous ,  de  votre  fils  énfecret  occupée. 
J'ai  dû ,  fans  m'expHquer  fur  ce  grand  intérêt  ^ 
Muette ,  avec  l'Empire  ,  attendre  fon  arrêt. 
Mais ,  puifque  le  premier  vous  quittez  la  contraint^ 
"Çl'^  ^}knQ9  aâeâé  trop  femhlable  ^  la  feinte  ^ 
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]9e  mon  ame  à  vos  yeux  j'ouvrirai  les  replia. 

Je  détâfte  le  Prince  &  j'ador«  mon  fils  ; 

;Ainfi  que  vous ,  du  moins ,  ]e  parie  avec  franchiTe  { 

Et  loin  qu'avec  effort  ma  haine  fe  déguife  , 

J'ofe  entreprendre  ici  de  la  juftifier^ 

Vous  invitant  vous  même  à  vous  en  défier. 

Je  ne  vous  cache  point ,  qu*eft-il  befoin  de  feindre  ? 
Que  prompt  en  ce  péril  à  tout  voir ,  à  tout  craindre  , 
J'ai  d'un  Vifir  fidèle  emprunté  les  avis  , 
Et ,  moi-même ,  éclairé  les  pas  de  votre  fils  ; 
Tout  fondait  mesfoupçons ,  un  père  les  partager 

Eh  l  qui  donc  en  effet ,  pourrait  voir  fans  ombrage , 
JJn  jeune  ambitieux ,  qui ,  d'orgueil  enivré , 
Des  cœurs  qu'il  a  réduits  difpofant  à  fon  gré  ,  ^ 
A  vous  intimider  femble  mettre  fa  gloire , 
Et  croit  tenir  ee  droit  des  mains  de  la  viâoire  ? 
Qui ,  m^dé  par  fon  maître ,  a  jufques  à  ce  jour , 
fait  douter  de  fa  foi ,  douter  de  fon  retour  ;     j. 
Et  du  grand  Soliman  a  réduit  la  puifTance  ^ 

^  craindre  »  je  l'ai  vu ,  fa  défbbéiflance  i 
Qui ,  j 'ofe  Tattefter  ^  &  mes  garans.  font  prêts , 
Acheté  ici  des  yeux  ouverts  fur  vos  fecrêts  ; 
Park  ,  agit  en  Sultan  ;  & ,  fi  Ton  veut  l'emetidre , 
Çt  la  guerre  &  la  paix  de  lui  feul  vont  dépendre. 
Oui ,  Seigneur  ,  oui  vous  dis-je,  &  peut-être  aujourd'hiâ 
Vous  fen  ^urez  la  preuve  &  la  tiendrez  de  lui, 

SOLIMAN. 

Ciell 

ROXELANE. 

D'un  fils ,  d'un  fujet  eftrce  donc  la  conduite  I 
(t  depuis  ^uan4 ,  Sei^ur ,  n'en  craint-on  plu$  1^  faite  ? 
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Eft-ce  dans  ce  féjour  ?....vaineinènt  fous  vos  loix  , 

La  clémence  en  ces  lieux  fit  entendre  fa  voix. 

Une  autre  voix ,  peut-être ,  y  parle  plus  haut  qu'elle  : 

La  voix  de  ces  Sultans  qu'une  main  criminelle  , 

Sanglans,  a  renverfés  aux  genoux  de  leurs  fils: 

La  voix  des  fils  ericor  >  «[ui  près  du  trône  affis , 

N'ont  point  devant  ce  trône  affez  courbé  la  tête.  ' 

Il  le  fait  :  d'où  vient  donc  que  mil  firein  ne  l'arrête  ? 

Sans  doute  mieux  qu'un  autre  il  connaît  Ton  pouvoir  : 

De  l'empire  ,  en  effet ,  il  eft  l'unique  efpoir. 

Eh  !  qui  d'un  peuple  ingrat  n'a  vu  cent  foisl'yvreffe  , 

Ofer  à  vos  vieux  ans  égaler  fa  jeunefle  , 

Et  d'un  héros  l'honneur  des  Sultans ,  des  guerriers  » 

Devant  un  fier  foldat  abaiiTer  les  burîers  ? 

Qui  peut  vous  raffurer  contre  tant  d'mfolence  ? 

£{l-ce  un  camp  qui  frémit  aux  portes  de  Bxzance  } 

Un  peuple  de  mutins  ,  efclaves  faâieux  , 

De  leur  maître  indigné  tyrans  capricieux? 

Ah  l  Seigneur  ,  eft-ce  ainfi ,  je  vous  cite  à  vous-même. 

Que  raffurant  Selim  ,  dans  un  péril  extrême  ^ 

Vous  vîntes  dans  fes  mains  ici  vous  dépofer  ; 

Quand  ces  mêmes  foldats ,  ardens  à  tout  ôfer , 

Pour  vous,  malgré  vous  fcul,  plein  d'un  zeleihianime^ 

Rebelles  ,  prononçaient  votre  nom  dans  leur  crime  ? 

On  vous  v\i  accourir ,  feul,  défarmé ,  fournis  , 

Plein  d'un  noble  courroux  contre  fes  ennemis  , 

Et  tombant  à  {os  pieds ,  otage  volontaire  , 

Echapper  au  malheur  de  détrôner  un  père. 

Tel  était  le  devoir  d'un  fils  plus  foupçonné , 

Et  votre  exemple  au  moins  Ta  déjà  èondamné^ 
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SOLIMAN. 

Ce  qu'a  fait  Soliman,  Solirnsm  dut  lefsdre. 

Celui  qui  fut  bon  fils  doit  être  auili  bon  père; 

Et  quand  vous  rappeUôz  ces  preuves  de  ma  foi , 

Votre  voix  m'avertit  d'être  digne  de  moj. 

Des  revers  des  Sultans  vous  me  tracez  l'image  : 

Je  reconnais  vos  foins  ,  Madame ,  &  jeprélàge / 

Que ,  grâce^ux  miens  peut-être ,  un  (on  moins  rigourenZy 

Ecartera  mon  nom  de  ces  noms  malheureu;^. 

Trop  d'autres ,  négligeant  le  devoir  qui  m'arrête  , 

A  des  fils  foupçonnés  ont  demandé  leur  tête« 

Oui  ;  mais  n'ont-îls  jamais ,  après  ces  rudes  coups  , 

Détefté  les  traniports  d'un  aveugle  courroux  i  . 

Hélas  I  fi  ce  moment  doit  m'offrir  un  coupable  » 

Peut-être  que  mon  fort  eu  afièz  déplorable. 

Serai -}e  donc  rangé  parmi  ces  Souverains 

Qu'on  a  vus  de  leur»  fils  juges  trop  inhumains^ 

Réduits  à  s'impofer  ce  fatal  facrifice  ? 

Malheureux  qu'on  veut  plaindre  6c  qu'il  faut  qu'on  haîflèl 

Quelqu'écl^  dont  leur  règne,  sût  ébloui  les  yeux  , 

De  ces  grands  châtimens  le  fouvenir  afireux, 

Ettfmifant  l'effroi  qu'imprime  leur  mémoire , 

'Mêle  un  fombre  nuage  aux  rayons  de  leur  gloire. 

Le  nom  de  SoHm^ ,  Madame ,  a  mérité 

De  parvemr  fans  tachç  à  la  poftétîté. 

Dans  mon  cœur  vainement  votre  cruelle  adre(& 

Cherche  d'un  vil  dépk  la  vulgaire  ÊdbleiTe , 

Et  voudrait  par  la  haune  irriter  mes  foBpçons; 

7*écarte  ici  la  haine  &  péfè  les  r^ons. 

L'intérêt  de  mon  fmg  me  dit  pour  k  défendre  , 

Qu'un  coupable  en  ces  lieux  eut  tremblée  fè  rendre; 


/, 
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Qu'adoré  des  Soldats.'  Je  l'étais  comme  lui. 

ROXELANE. 

Comme  lui  des  Perfans  imploriez-vous  l'appui  ? 

SOLIMAN. 

Des  Perfans. ...  Lui  !  grands  Dieux  !  je  retiens  ma  colère  : 
Ce  n'eft  pas  vous  ici  que  doit  en  croire  un  père. 
Que  des  garans  certains  à  nies  yeux  préfentés  , 
Que  la  preuve  à  l'inftant. 

ROXELANE. 

Je  le  veux, 

SOLIMAN, /«/fl/4B/. 

Arrête». 
Je  redoute  un  courroux  trpp  fecile  à  furprendre. 
Son  maître  en  vam  frémit ,  fon  Juge  doit  l'entendre  ^ 
Que  mon  fils  foit  préfent. ....  Faites  venir  mon  fils* 

(  Roxelancfi  lèv( ,  k  Fijir  paraît.  ) 
Que  veut-on  ? 


•C 


SCENE    II. 

SOLIMAN,  ROXELANE,  OSMAN. 

OSMAN. 

J  'Attendais  le  moment  d'être  admis  , 
Seigneur,  je  viens  chercher  des  ordres  néceflaires. 
Ali ,  ce  brave  Ali ,  ce  Chef  des  JanifTaires  , 
Qui  même  fous  Sélim  s'èft  illuftré  jadis ,  ' 
Et ,  malgré  fon  grand  âge ,  a  fuivi  votre  fik^ 


T  R  A  G  É  D  î  ÎL        45 

.Se  flatte  qu'à  vos  pieds  vous  daignerez  l'admettf  e  j 

il  apporte  un  fecret  qu'il  a  craint  de  commettre* 

Le  fahit  de  l'Empire  ,  a^t*il  dit ,  en  dépend  f 

Et  des  moindres  délais  il  me  rendait  garant.  ^ 

J'ai  cru  que  fon  grand  nom ,  Tes  exploits 

SOLIMAN. 

Qu'il  paraiffe* 

ROXELANE,i  pan. 

Que  veut-il  ? 

SOLIMAN,  lui  faijdnt  Jigne  de  for  tiré 
Vous  fçavez  quelle  eft  votre  promeffe. 

R  O  X  L  A  NE. 

le  ne  reparaîtrai  que  la  preuve  à  la  maiii. 


SCENE   m. 

SOLIMAN,  OSMAN,  ALI. 

4 

S  OL  I-M  A  N. 

\^  U  E  L  Ipîn  preflant  t'amèae ,  &  quel  eft  ton  deiTein  J 
Veux-tu  qu'il  fe  retire  î  • 

A  L  L 

Il  le  faudrait  peut-être. 
Mais  je  viens  contre  lui  m'adreffer  à  fon  maître  ; 
Qu'il  demeure  ,  il  le  peut.  Sultan ,  tu  ne  crois  pas 
Que.  j'eufle  d'un  rebelle  accompagné  les  pas. 
Ton  fils ,  ainfi  que  moi,  vit  &  mourra  fidèîe. 
J'ai  fçu  calmer  des  fiens  &  la  fougue  &  le  zèle ,' . 
Ils  te  révèrent  tous.  Mais  on  craint  les  complot» 
Que  la  haine  en  ces  lieux  trame  contre  un  HéroW 
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tt  Ah  !  du  moins  ,  difaîent-ils ,  dans  kur  fecret  murmure 

»  Ah  î  fl  la  vérité  confondait  l'impofhire  I 

»  Sî  détron^ant  un  maître  &  cherchant  ijbs  regards 

»  Elle  ôfàit  pénétrer  ces  terribles  remparts  ! 

>t  Maïs  la  mort  punirait  un  *èle  téméraire  «t* 

On  peut  prés  du  Cercueil  ha&rder  de  déplaire  , 

Sulfan  ;  d*un  vieux  Guerrier  ces  reftes  langûifTans, 

Ce  fang  >  dans  les  combats  prodigué  foixante  ans  ,    ' 

Expofés  pour  tonfiïs  que  tOTit  l'Empire  adore  , 

SUs  fauvaîent  un  Héros ,  te  ferviraient  encore. 

De  notre  amour  pour  lui  ne  prends  aucuns  foupçons  : 

C*eftle  Grand  iSoKman  qu'en  lui  nqus  chériffons  ; 

11  nous  rend  tes  vertus  &  tu  permets  qu'on  Faime* 

Mais  crains  fes  ennemis  ;  crains  ton,pouvéir  fuprêmé  ' 

Crains  d'étemels  regrets  &  fur-tout  un  remord. 

J*aî  rempli  mon  devoir  :  ordonnes-tu  ma  piort  î 

S  O  L  I  M  A  N* 

Tefitme  ce  courage  &  ce  aèle  fineère  : 

le  permets  à  tes  yeux  de  lire  au  cœur  d'un  père. 

Ne  crains  point  un  courrouîç  imprudent  ni  cruel. 

J'ainieunfils  innocent,  je  le  hais  criminel: 

Ne  crains  pour  lui  que  lui.  L'audace  &  l'artifice 

En  moi  de  leurs  fureurs  n'auront  point  un  complice. 

Contien  dans  fon  devoir  le  foldat  turbulent  : 

Leur  idole  répond  d'un  caprice  infolent. 

Sans  didermon  arrêt  qu'on  l'attende  en  filence. 

Tu  peux  dé  ce  fçjour  foitir  en  affurance  : 

Vas ,  les  cœurs  généreux  ne  craignent  rien  de  ;moî. 

A   L    1. 

Sur  le  ibrt  de  ton  fils  je  fuis  donc  fans  effroi. 
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« 


se  ENE    IV. 


SOLIMAN,  LE  PRINCE. 

SOLIMAN. 

A  PPROCHEZ  :  à  mon  oxdte  on  daigne  enfin  fe  readre. 
Tsà  cru  qu'avant  ce  jour  je  pouvais  vous  attendre. 

LE    PRINCE. 

Un  dev(Mr  do«doureux  a  retenu  mçs  pas. 

Une  mère  ,  Seigneur ,  empirante  en  mes  bras. . . .  ^ 

SOLIMAN. 

^e  n'eft  pins  1 ....  je  dois  des  regrets  à  fa  cendre. 

LE   P  R  IN  C  E. 

Occupée  en  mourant  xi'un  fouyemr  trop  tendre* «  •« 

SOLIMAN. 

Ceft  affa.  Plût  au  Ciel  qu'à  de  juftes  raifons 
Je  pufTe  voir  encor  céder  d'autres  ibupçons , 
Sans  que  de  vos  foldats  l'audace  &  l'infolence 
Vinffent  d'un  fils  fufpeâ  attefter  l'innocence  1 

LE    PRINCE. 

Ne  me  reprochez  point  leurs  transports  effrénés 
,  Qu'en  ces  lieux  ma  préfence  a  déjà  condamnés. 
Ah  !  Seigneur,  fi  pour  moi  l'excès  de  leur  tendrefle 
Jufipi'à  l'emportement  a  pouflé  leur  ivrefiTe  , 
Daigitiez  ne  l'imputer  ,  hélas  !  4\i'à  mon  malheur, 
^^'eft  mon  funefte  fort  qui  parle  eç  ;na  fiivçur» 
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Privé  de  vos  bontés,  oh  Je  pouvais  prétendre , 
J'inipire  une  pitié  plus  prefTante  &  plus  teàdre^ 

SOLIMAN. 

Peut-être  il  vaudrait  mieux  ïeur  en  infpirer  moiasi 
Peut-^e  qu'un  fu jet  dév^t  borner  fes  foin» 
A  fçavoîr  obéir ,  à  £ûre  aîmef  fa  gloire  j 
A  fervir  fans  orgueil  ^  à  rte  poirit  laifler  croire 
Que  fes  deiteins  fecrets  de  la  Perfê  approuvés.  •  •  /^ 

.       L.fi  ï>  R  i  N  G  É. 

O  Ciel  !  le  croyezfvous  \ 

S  O  L  I  M  A  ISf. 

Non  :  puifque,  vous  vîvêi.' 


SCÈNE   V. 

LES  fRÉCÉDENS,  RÔXELANE. 

ROXELANE,  : 

lÎI  Û 1 T  A  N ,  vous  pourrez  voir  ma  promeÏÏe  accompBtfi 
Prince ,  un  deftin  cruel  m'a  fait  votre  ennemie  ; 
Mais  cette  haine ,  au  moins ,  en  s'attaquant  à  vous  / 
Dans  la  huit  du  fecret  ne  tache  point  fes  coups  : 
Vous  êtes  accufé ,  vous  pouf  rei  vous  défendre. 

LE   PRINCE. 

A  ce  trak  généreux  j'avab  droit  «le  tn'attendre.r 

àÔLlMÀN, 
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SOLIMAN,  prénom  la  U$trc. 

Donnez, 

«  A  vos  defirs  on  refiifa  fa^paix  i 
»  Un  heureux  changement  vous  permet  d'y  prétendre; 
»  Viûorieux  par  moi ,  peut-être  à  mes  fouhaits 

w  Le  Sultan  voudra  cpndefcendre. 
»  Les  -rmfons  de  cette.offre  &  le  prix  que  f  y  mets  ; 
I»  Je  les  tairai  i  Nadir  doit  feul  vous  les  apprendre  ».       ' 

Que  vois-je  l  ayouerez-vous  cette  lettre ,  ce  f^ng j 

L  E   PR  IN  C  E. 

Om ,  ce  billet ,  Seigneur  ,  fut  tracérle  ma  main. 

SOLIMAN. 

Hola»  Gardes. 

L  E    P  R  I  N  c  E. 

Te  doh  vous  paraître  coupable  i 
le  le  fçaisk  Cependant  fi  le  fort  qui  m'accable 
Souffrait  que  votre  fils  pût  fe  juftifitr  ^ 
Si  mon  cœur  à  vos  yeux  fe  montrait  tout  eûtien  •  •  ;     .  - 

R  O  X  E  L  A  N  E. 

lAu  Prince.)  (  Au  Sidtan.)  j^Au  Prince.) 

Il  le  faut.  • .  •  Permettez*  •  •  •  Vous  n'avez  rien  k  craindre; 

Parlez ,  Nadir  n'efl:  plus ,  Se  vous  pouvez  tout  feindre. . . 

]LB   P  R  I  N  CE. 

Barbare  !  à  cet  opprobre  étais-je  réfervé  ? 
Par  pitié  j  fi  mon  crime  à  vos  3f0ux  eft  prouvé  i 
D'un  père,  d'un  Sultan  déployez  la  puifTance. 
Par  mille  affreux  tourmcAs  éprottvf  z  ma  confiance  ; 

D 
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,    Je  puis  chérir  des  coups  que  tous  aurez  portés  , 
Mais  ne  me  livrez  point  à  tant  d'indignités. 
Votre  gloire  l'exige  ,  &  votre  fils  peut  croire. ...  ; 

SOLIMAN. 

Perfide  »  il  te  fied  bien  d'intéreffer  ma  gloire , 
Toi  1  qui  veux  la  flétrir  ,  toi ,  l'ami  des  Perfans  ! 
Toi ,  qui  devant  leur  m^tre ,  avilis  mes  vieux  ans  ! 
Qui  fçachant  contre  lui  quelle  fureur  m'anime.  • .  •  • 

L  E    P  R  I  N  C  E. 

Ah  !  croytz  quefon  nom  £dt  feul  mon  plus  grand^rime; 
Que  fans  ce  fier  courroux  j'aurais  pu .  •  •  •  non ,  jamais» 

(  Montrant  jRoxelane,  ) 
J'^  mérité  la  mort ,  &  voilà  mes  forfaits. 
Cette  lettre  en  vos  mains  ,  Seigneur ,  m'accufait-ellc  >    . 
Quand  d*avance  par  vous  traité  comme  un  rebelle  , 
L'ordre  de  m'arrêter  dans  mon  camp.  • . .  • 

SOLIMAN. 

JuftesCieuxI 
Tu  fçavais....  )e  vois  tout.  D'un  écrit  odieux 
Ta  bouche  en  ce  moment  m 'éclaircit  le  myilère  i 
n  demande  à  Thamas  des  fecours  contre  un  père. 

LE    PRINCE. 

Quoi  !  ce  fecret  fst$l  ,'qu'à  Pinftant  dans  ces  lieux.  M  ^4 

S  O  L  IM  AN. 

STrMtre!  c'en  eft  aflez.  Qu'on  Tôte  de  mes  ytu^ 
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SCENE     V. 

LES  PRÉCÉDENS,  ZÉANGIR. 

LE    PRINCE,  yoyam  Ztan^r. 
ZÉANGIR. 

^A  part.) 
Mon  père ,  dsûgnez.  ; . . .  O  mire  trop  craelle  l 

SOLIMAN. 

Quoi  !  usa  être  appelle. 

JIOXELANE. 

QaeMe  audace  nouvelle  !  ' 

SOLIMAN. 

Qu'on  m'en  réponde ,  allez. 

ZÉANGIR. 

Sufpendez  un  moment. .  :  ) 

LEPRINCE. 

Ah  !  qa'il  fuffife  au  moins  à  cet  embrafTement. 
.Va ,  de  ton  amitié  cette  pi^uve  dernière 
A  trop  bien  démenti  les  fureurs  de  ta  mire  ; 
Elle  furpafTe  tout ,  fa  rage  &  mes  malheurs  ^ 
Et  la  haine  qu'oxi^  doit  à  fes  perC&cuteurs. 

{afin.) 


h^d^ 


Dij 
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S  C  E   N   E     VI. 

SOLIMAN,   ROXELANE, 
ZÉANGIR. 

SOLIMAN. 

%^Ukl  orgueil! 

ZÉANGIR. 
Ah  1  craignez  que  dans  votre  vengeance..^ 
SOLIMAN. 
Je  veux  bien  de  ce  lÈle  excufer  l'imprudence , 
Et  j'wmeraiSjinonfils,  à  vous  voir  généreux. 
Si  le  crime  du  moins  pouvait  être  douteux  : 
Mais  ne  me  parlez  point  en  faveur  d'un  perfide 
Qui  peut-être  déjà  médite  un  parricide. 

(  à  Roxelane  ). 
J'excufe  votre  haine ,  &' je  tw  de  ce  p4ii 
Prévenii  les  effea  de  Tes  noirs  attentat*.. 
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SCENE    VIL 

ROXELANE,  ZÉANGIR. 

Z  É  A  N  G  I R. 

\^  U  o  I ,  déjà  votre  haine  a  frappé  fa  viâime  t 
Un  père  en  un  moment  la  trouve  légitime  i 

ROXELANE. 

pour  convsdncre  un  coupable ,  il  ne  faut  qu'un  infiant. 

ZÉANGIR- 

Si  TOUS  n'ayiez  un  fils  «  i  Iferait  innocent. 

ROXELANE. 

Le  Gel  me  l'a  donné ,  peut-être  en  fa  colère. 

ZÉANGIR. 

Le  Ciel  vous  Ta  donné«.r.pour  attendrir  fa  mère. 
Je  veux  croire  &  je  crois  que  prête  à  l'opprimer  , 
Contre  un  coupable  ici  vous  penfez  vous  armer  ; 
Et  l'amour  maternel  que  dans  vous  je  révère  , 
(  Car  je  combats  des  vœux  dont  la  fource  m'eft  chère) 
Âbufant  vos  efprits  fur  moi  feul  arrêtés  , 
Vous  perfuade  encor  ce  que  vous  fouhaitez  ; 
Mais  cet  amour  vous  trompe ,  ôc  peut  être  fîmeft^. 

ROXELANE. 

Dieu ,  quel  aveuglement  I  le  crime  eft  manifeftç ,. 

Son  père  en  a  tenu  le  gage  de  fa  main*. 

Dîîj^ 
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ZÉANGIR,tf/^dr/. 

Que  ne  puîs-je  parler  !    ^ 

ROXELANE. 

Vous  frémiffez  en  vaîn, 
[Abandonnez  un  traître  à  £mi  fort  déplorable. 
Vous  Taimiez  yertueux ,  oubliez-le  coupable. 
Ou  y  &  votre  amitié  lui  donne  quelques  pleurs. 
Voyez  dn  moins ,  voyez,  à  travers  vos  douceurs  » 
Quel  brillant  avenir  le  deftin  vous  préfente  ; 
Cet  éclat  des  Sultans,  cette  pompe  impofante , 
L^nivers^  de  vos  loix  docile  adorateur  , 
Et  îa  gloire  plus  belle  encor  que  la  grandeur  , 
la  g}oire  que  vos  vœux.... 

ZÉANGIR. 

Sans  doute  elle  m*amme; , 

ROXELANE. 

.Un  trône  ici  la  donne. 

ZÉANGIR. 

Un  trône  acquis  fans  criniie» 

ROXELANE. 
Quel  crime  c(»nmets-tu  i 

ZÉANGIR. 

Ceux  qu'on  commet  pour  moî^ 

ROXELANE. 

Des  sttoitats  d'antrui  je  profite  pour  toi. 

ZÉANGIR. 

Vous  lecroyez  coupable  &  c'eft-là  votrç  excufe; 
JAm  moiquivois  foa  coeur  »  mais  moi  que  rien  n'abufe.) 


/ 
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ROXELANE. 

Tttplenrerasunjour,  quand  rabfolupouyoIr,«7 

ZÉANGIR. 

A-t-on  jam^  pleuré  d'avoir  fedt  fon  devoir  î 

ROXELANE^ 

J*ai  pitié ,  mon  cher  fils ,  d'un  tel  excès  d'yrreffe  ; 
Je  vois  avec  quel  art  >  féduîânt  ta  jeunefle  » 
Il  a  fçu ,  plus  prudent  ^  par  cette  iUufion  , 
T'écartant  du  fentier  de  fon  ambition..^» 

ZÉANGIR* 

V 

Quoi,  vous  doutez,...     / 

ROXELANE. 

Eh!  ]»ien,  je  veux  le  croire ,  il  t'aime: 
Amfi  que  toi ,  mon  fils ,  il  fe  trompe  lui-même. 
Vous  ignorez  tous  deux,  dans  votre  aveugle  erreur. 
Et  le  cœur  des  humains  &  votre  propre  cœur. 
Mais  le  tems ,  d'autres  vœux ,  l'orgueil  de  la  puiffance  ; 
Du  Monarque  au  fujet  cet  intervalle  immenfe , 
Tout  va  brifer  bientôt  un  nœud  mal  affermi , 
Et  furie  trône  un  jour  tu  verras.... 

Z  ÉA  NGIR. 

Unaraîj 

ROXELANE. 

L'ami  d'un  maître  !  â  Ciel ,  ah  1  quitte  un  vain  preft^ 

ZÉ  ANGIR| 

Jamûs. 

ROXELANE. 

Les  Ottomass  ont-il»  vu  ce  prckBge  I 

Div 


I 


r     » 
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ZÉ  ANGIR. 

Ils  le  verront. 

ROXELANE. 

.Mon  fils  ,  fonges-tu  dans  quels  lieuxMM 
Encor ,  fi  tu  vivais  dans  ces  clîmats  heureux  , 
Qui ,  grâce  à  d'autres  mœurs ,  à  des  loix  moins  févères^ 
Peuvent  QfFrir  des  Rois  que  chériflent  leurs  frères  ^ 
Oîi ,  près  du  maître  afiîs ,  brîQans  de  fa  fplendeur  » 
Quelquefois  partageant  le  poids  de  fa  grandeur  > 
Us  vont  à  des  fu)ets  placés  loin  de  fa  vue 

De  leurs  devoirs  facrés  rappeller  l'étendue» 

« 

Et  marchant ,  fur  fa  trace ,  aux  confeils  ,  aux  combats  y 
Recueillent  les  honneurs  attachés  aies  pas  E 
Qu'à  ce  prix,  fignalant  l'amitié  fraternelle  , 
On  mette  fon  orgueil  à  s'immoler  pour  elle , 
Je  conçois  cet  effort.  Mais  en  ces  lieux!  mais  toi  1 

ZÉANGIR. 

Il  eft  fait  pour  mon  ame  ,  il  eft  digne  de  moi. 

Efl-ce  donc  un  effort  que  de  chérir  fon  frère  i 

Serait-ce  une  vertu  quelque  part  étrangère  ? 

Ai-Je  dû  m'en  défendre  ?  Eh!  quel  cœur  endurci 

Ne  l'eut  aimé  par-tout  comme  je  l'aime  ici? 

Par-tout  il  eut  trouvé  des  cœurs  auffi  fenfibles  ; 

Un  père,  hélas  !  plus  doux..«.des  defUns  moins  terribles. 

Non ,  vous  ne  favez  pas  tout  ce  que  je  lui  dois. 

Si  mon  nom  près  du  fien  s'eft  placé  quelquefois, 

C'eft  lui  qui  vers  l'honneur  appellait  ma  jeuneffe. 

Encourageait  mes  pas ,  foutenait  ma  foibleffe  ; 

Sa  tendreffe  inquiète  au  milieu  des  combats , 

Prodigue  de  fes  jours ,  m'arrachait  au  trépas. 
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La  gloire  enfin ,  ce  bien  qu'avec  excès  on  aime; 
Dont  le  cœur  eft  avare  envers  Tamitié  même , 
Lui  femblait  le  trahir  ^  Si  manquait  à  Tes  voeux  ^ 
Si  fon  éclat ,  du  moins ,  ne  nous  couvrait  tous  deux* 
Cent  fois.  • .  • 

ROXELANE. 

Ah!  c'en  eft  trop ,  vas,  quoiqu'il  ait  pu  faire , 
Tu  peux  tout  acquitter  par  le  fang  de  ta  mère. 

ZÉANGIR. 
O  Gel  ! 

ROXELANE. 

Oui ,  par  mon  fang  :  lui  feul  doit  expier 
Des  af&onts  que  jamais  rien  ne  ùàt  oublier; 
Sous  les  yeux  de  fon  fils,  ma  rivale  en  filence. 
Vingt  ans  de  fes  appas  a  pleuré  l'impuiflance. 
Il  l'a  vue  exhaler  dans  fes  derniers  foupirs 
L'amertume  &  le  fiel  de  fes  longs  déplaifirs. 
Il  revient  pourfuivi  de  cette  afFreufe  image  ; 
Et  lorfque  mon  nom  feul  doit  exciter  fa  rage , 
Il  me  voit ,  calme  &  fière ,  annonçant  mon  deflein , 
Lui  montrer  fon  forfait  attefté  par  fon  feing. 
Dis-moi  fi  pour  le  trône  élevé  dès  l'enfance. 
Le  plus  fier  des  humains  oubliera  cette  dffenfe. 

ZÉANGIR. 

Je  vais  vous  étonner  ;  le  plus  fier  des  humains 
Verrait ,  fans  fe  venger ,  la  vengeance  en  fes  mains. 
Le  plus  fier  des  humains  eft  encor  le  plus  tendre. . . . 
Je  prévoyîds  qu'ici  vous  ne  pourriez  m'entendre  ; 
Mais ,  quoique  vous  penfiez ,  je  le  connais  trop  bien. . . . 
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ROXELANE. 

Infenfél 

ZÉANGIR. 

Votre  cœur  ne  peut  juger  le  ûen  ; 
Pardonnez.  Mon  refpeâ  frémit  de  ce  langage  ; 
Mais  vous  concevez  mal  qu'on  pardonne  un  outrage  : 
Un  autre  Ta  conçu.  Je  réponds  de  fa  foi , 
Et  vos  jours  font  £icrés  pour  lui ,  comme  pour  moi  ; 
0  fçait  trop  qu'à  ce  coup  je  ne  pourrais  furyivre* 

ROXELANE. 

J'entends,  pour  prix  des  foins  oii  l'amitié  vous  livre »' 
Sa  bonté  foufirira  que  du  plus  heau  deftin  y 
Je  coure  dans  l'opprobre  ènfevelir  la  fin  ; 
Et  ramper,  vile  efclave  ,  &  rebut  de  fa  haine; 
En  des  lieux  où  vingt  ans  j'ai  marché  fouveraint* 
Décidons  notre  fort  &  daignez  écouter 
Ce  qu'un  amour  de  mère  avait  fçu  me  diâer.  , 
De  mon  époux ,  bientôt,  je  vais  pleurer  la  perte  ; 
Et  de  la  gloire  ici  la  carrière  eft  ouverte  : 
Soliman  la  cherchait  ;  mais  déteflant  Thamas  « 
Malgré  moi  cette  haîae  en  détournait  fes  pas. 
Loin  de  porter  fes  coups  à  la  Perfe  abattue. 
Dans  fes  vafles  deferts  fans  fruit  toujours  vaincue  » 
U  allait  s'appuyer  des  fecours  du  Perfan 
Contre  les  vrais  rivaux  de  l'Empire  Ottoman. 
L'Hymen  fait  les  traités ,  &  la  main  d' Azémire 
Fourrait  unir  par  vous  &  l'un  &  l'autre  Empire» 

2ÉANGIR. 

Par  moi! 
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ROXELAME. 

3'oSte  à  vos  vœux  la  gloire  &  le  bonliEur. 
Z  É  A  N  G  I  R. 
Le  bonhear  1  déforma  tft-il  (ait  pour  mon  cœur  l 
Si  TOUS  r^aviez. . . . 

roxelAne. 

Mon  (ils  ,  je  fçaU  tpuU 

ZËANGXR. 

Qne  £^dk> 

ROXELANE. 

Vous  l'aimez. 

ZÉANGIR. 

Je  l'adore  &ie  fuis....  Ah! cruelle  1 
O  Gel  1  dont  la  rigueur  vend  li  cher  les  veitas  , 
D'un  coeur  au  difefpoir  n'exigez  rien  de  plus. 


(o  MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR,&c. 


SCENE    VIII. 

R  O  X  E  L  A  N  E,  feule: 

V  0 1 1 A  donc  de  ce  cœur  quel  eft  l'endroit  CenGblt. 
Allons  ,  frappons  un  coup  plus  îùr  &  plus  ttrrible. 
Mon  Ab  eA  amoureux ,  fans  doute  it  eft  aimé. 
Iméreflons  l'objet  dont  il  cA  enflammé. 
Pour  être  ambitieux  il  pone  un  cœur  trop  tendre  ; 
Mais  l'amour  va  parler ,  j'ofe  tout  en  attendre. 
Efpérons.  Qui  pourrait  triompher  en  un  jour 
Des  charmes  d'un  Empire  &  de  ceux  de  l'amour  i 

Fin  du  troifiime  AUt. 


ACTE    ï  V. 

SCENE  PREMIERE 

ZÉANGIR,  AZÉMIRE. 
AZÉM  IRE. 

I!^|  O  H,  jen'ai  point  douté  qu'un  héroï<iue  zele 
Ne  Tigiidàt  toujours  votre  amitié  fidelle  ; 
Je  vous  ai  trop  connu.  Votre  frire  arrêté 
Aujourd'hui  de  vous  feul  attend  Si  liberté. 
La  Sultane  me  quitte  ;  & ,  dant  fq  violence.... 
Quel  entretien  fatal  &  quelle  confidence  ! 
De  fes  delTeins  fecrets  complice  malgré  moi  > 
Ainfi  que  ma  douleur  j'ai  caché  mon  effroi. 
Jererpire|)arvous;  &,  dans  ma  tendre  eflime, 
J'ofèencoreimploTer  un  rival  magnanime: 
Je  tr'emble  pour  le  Prince ,  &  mes  vœux  éperdus 
Lui  cherchent  un'afyle  auprès  de  vos  vertus. 

Z  É  A  N  G  IR, 
J'ai  fnbi  comme  vous  cette  épreuve  cruelle , 
le  n'ai  pu  délârmer  une  main  matemeUe. 


6i  MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR, 

Ma  mère ,  enfon  erreur ,  fe  flatte  qu'aujourd'hui 
Vos  voeux ,  fixés  pour  moi ,  me  parlent  contre  lui; 
Que  le  fang  de  Thamas  doit  déteâer  mon  frère» 
Ignorant  moh  malheur ,  elle  croit ,  elle  eipèr6 
Que  la  féduâion  d'un  amour  mutuel 
M'intéreflfe  par  vous  à  fon  projet  cruel  ; 
Il  fera  confondu.  Déjà  jufqu'à  mon'père 
Une  lettre  en  (ecret  a  porté  ma  prière  : 
On  Ta  vu  s'attendrir ,  fes  larmes  ont  coulé  , 
Oeft  par  fon  ordre  ici  que  je  fuis  appelle. 
J'obtiendrai  qu'à  fes  yeux  le  Prince  reparaiffe  i 
le  faurai  pour  fôn  fils  réveiller  fa  tendrefle. 
Songez ,  dans  vos  firaye^urs ,  qu'il  lui  refte  un  appui  i 
Et ,  tant  que  je  vivrai ,  ne  craignez  rien  pour  lui. 

A  Z  £  AI  I  R  £. 

Je  retiens  les  tranfports  de  ma  reconnaiffance.  ^ 
Mais  par  pitié ,  peut-être  ,  on  me  rend  l'efpérance  : 
Pour  mieux  me  raffurer ,  vous  cachez  vos  terreurs  ^ 
Vous  détournez  les  yeux  en  efluyant  mes  pleurs. 
Que  de  périls  prefTans  i  le  Vifir ,  votre  mère  , 
Moi-même ,  cette  lettre  ^  &  ce  fatal  myftère. 
Un  Sidtanfoupçonnèux  ,  ryvrefle  des  foldats^ 
L'horreur  de  Soliman  pour  le  nom  de  Tbamas, 
Horreur  toujours  nouvelle  &  parle  tems  accrue , 
Que  (ans  fruit  la  Sultane  a  même  combattue  ! 
Ah  1  fi  ddhs  les  dangers  qu'on  redoute  pour  moi , 
Ceux  du  Prince  à  mon  cœur  infpiraient  moins  d'effixH 
Je  vous  dirais ,  forcez  fon  généreux  filence; 
Dévoilez  fon  fecret ,  montrez  fon  innocence  : 
Heureufe  ,  fi  j^avais  »  en  voulant  le  fauver , 
Et  des  périls  plus  grands ,  &  la  mort  à  brdv  er» 


TRAGÉDIE.         €) 

Z  É  A  N  G  I  R. 

Coflime  elle  lait  aimer!  je  vo'is  toute  ma  perte. 
Pardonnez  :  nu  blâflure  uninftants'eft  ouverte; 
LaHTez-moi  :  loin  de  vous  ,  je  fais  plus  généreux , 
Le  Sukan  va  par^^tre  :  on  vient.  Fuyez  ces  lieux. 


SCENE    IL 

SOLIMAN,    ZÉANGIIL 

Z  É  A  N  G  I  R. 

OOuFFREzqu^à  vos  genoux  j'adore  Tindulgencc 
Qui  rend  à  mes  regards  votre  augufte  préfence  » 
Et  d'un  ordre  févère  adoucit  la  ligueur* 

SOLIMAN. 

Touché  de  tes  vertus ,  fatisÊiît  de  ton  coeur, 
D'anfentiment  plus  doux  je  n'ai  pu  medéfeodre? 
Dans  ces  premiers  momensj'ai  bien  voulu  t'eatendic: 
Mais  que  vas-tu  me  dire  en  faveur  d*uB  ingrat. 
Dont  ce  jour  a  prouvé  le  rebelle  attentat  ?    . 
De  ce  trifte  entretien  quel  fruit  peux-tu  prétendre? 
Et  de  macomplaifance,  hâas!  que  dois-)e  attendre  } 
Hors  la  douceur  de  voir  que  le  Ciel  aujourd'hui , 
Me  laifle  aumoias  en  toi  -ptvs  qu'il  ne  m'ôte  en  luîf 

ZÉANGIR. 

Il  n'eft  point  prononcé  cet  airèt  fanguinaîre* 
Le  Prince  a  pour  appui  les  bontés  de  fon  père. 
Vous  Taimàtes,  Seigneur  ;  je  vous  ai  vu  cent  fo» 
Enteadrc  arec  traoTport  6c  raater  As  c 


^4   MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR , 

Des  fjplendeurs  de  l'Empire  en  tirer  le  préfage  , 
Et  montrer  ce  modèle  à  mon  jepne  courage. 
Depuis  plus  de  huit  ans ,  éloigiié  de  ces  lieux , 
On  a  de  fes  vertus  détourne  trop  vos  yeux. 

S0LI])(IAN. 

Quoi  !  quand  toi  même  as  vu  jufqu'oîi  fa  violence 

A  fait  de  fes  adieux  éclater  l'infolence  !  ■ 

ZÉANGIR. 

Gardez  de  le  juger  fur  un  emportement , 
D'une  ame  au  défefpoir  rapide  égarement; 

Vous  favez  quel  affront  enflammait  fon  courage.' 
On  excufe  l'orgueil  qui  repouffe  uû  outrage. 

SOLIMAN. 

De  Torgueil  devant  moi  !  menacer  âmes  yeux  t 
Dèslong-tems.... 

Z  É  A  N  G  I  R. 

Pardonnez ,  il  était  malheureux  j 
Dans  les  rigueurs  du  fort  fon  ame  était  plus  fière  : 
Tels  font  tous  les  grands  cœurs ,  tel  doit  être  mon  frère.* 
Rendez-lui  vosbontés  j  vous  le  verrez  foumis , 
Embraffer  vos  genoux ,  vous  rendre  votre  fils. 
J'en  répons. 

SOLIMAN. 

Eh  !  pourquoi  réveiller  ma  tendrefle 
Quand  je  dois  à  mon  cœur  ,  reprocher  ma  faiblefle , 
Quand  un  traître  aujourd'hui  folUcite  Thamasi 
Quand  fon  crime  avéré.... 

ZÉANGIR. 

.     Seigneur , il Aç  Teft pas; 

Croyez-en  Tattiitié  qui  me  parle  &  m'anime  ; 

De  tels  nœuds  ne  fontpoint  refferrés  par  le  crime. 

Quelque 


:  t  R  A  G  È  G  I  Ê.        ôj 

(Quelques  foient  lès  garâins  qu'on ofe rôtis  donner. 
Croyez  qu*il  eft  des  cœurs  qu'on  pè  peut  foiipçonnér; 
£)i  I.()ai  fçait  £  fetittaht  la  bouché  à  rihnoce^ce.*^ 

SOLIMAN. 

Va ,  ïori  forfait  lui  feùira  réduit  au  filehce. 
£h!  peut-il  démentir  ce  camp,  dont  les  dameui^ 
Dépofent  conti'é  lui  pour  les  accufateurs  \ 

Z  É  A  N  G  I  R. 

Oui.  SoufBez  feulement  qu'il  puifTe  fe  défendre; 
DaîgneaSi  daignez ,  du  ntoiiis^  le  revoir  ât  Fentendré; 

S  O  L  1  M  A  ^. 

^ue  dîs-tu  ?  Gel  !  qui  ?  lui  î  qu'il  pâraifle  à  nies  yeux  I 
Me  voir  eneôr  braver  par  cet  audacieux  ! 

^È'  AN  G  iâ» 

'  '.  , . ■•••..        •    "  •  . 

Eh!  quoi  !  votre  yeitu  ,  Seî^e^f,  votre  juftice 

t>e  fes  perfécuteurs  fe  montreraient  complice  }  ^ 

Vous  srvez  entendu  fes  mortels  ennemis  ^ 

Et  pourriez ,  fans  l'entendre ,  immoler  votre  fils  Z 

L'héritier  de  TEmpire  !  AK  !  fbn  père  eif  trop  )uftf « 

Oii  fersÈt  J  pardonnez  j  èette  clémence*  auguiïc  » 

Qui  diâa  Vos  décrets ,  par  qui  vous  eiFacez 

Kos  plus  fam^iix  Sultans  prés  de  vous  éclipfés  \ 

SOLIMAN. 

*        '  ■  '        »    - 

.Eh  l  qtâ  l'atfefté  ndieùx ,  dis-hïoi  ;  cette  élénïence ,' 
Que  les  foins  paternels  qu'avait  pris  m'a  prudence  ,' 
t)'étoufFer  ittes  ioupçônis  ,  d'exSg^er  qifen!  ma  main 
Fût  reniis  du  forfait  legiage  trop  certain  ? 
D'ordonner  que  préfènt  ^  & ,  prêt  à  les  confpndre'< 
A*  fes  accufateurs  luî-mifme  il  pût  répondre  ? 

F/. 
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Hélas  !  je  m'en  fiattais  :  &loifque  fes  foldats 

Menacent  un  Saltan  des  derniers  attentats  , 

Qu'ils  me  bravent  pour  lui ,  réponds-moi ,  qui  m'arrête  ? 

Quel  autre  dans  leur  c^np  n'eût  fait  voler  fa  tête  ? 

Et  moi ,  loin  de  frappet ,  je  tremble ,'  en  ce  moment , 

Que  leur  zèle ,  pouffé  jufqu'au  foulèvement , 

Malgré  moi ,  ne  m'arrache  un  ordre  néceffaire. 

Ehl  qui  fçait  û  tantôt ,  fécondant  ta  prière  , 

Ce  refte  de  bonté  qui  m'enchaîne  le  bras  , 

N'a  point  porté  vers  toi  mes  regrets  &  mes  pas  ? 

Si  je  n*7CL  ppint  cherché ,  dans  l'horreur  qui  m'accable  ^ 

A  pleurer  avec  toi  le  crime  &  le  coupable  } 

Hélas  !  il  eft  trop  vrai  qu'au  déclin  de  mes  ans. 

Fuyant  des  yeux  cruels. ,  fufpeé^s  ^  indifférens  , 

Contraint  de  renfermer  mon  chagrin  folitaire  ^ 

7'ai  chéri  l'intérêt  que  tu  prends  à  ton  frère  ; 

Et  qu'en  te  refufant ,  'ma  douleur  aujourd'hui 

Goûte  quelque  plaifir  à  te  parler  de  lui.  ' 

Z  É  A  N  G  I  R. 

iVous  Taîmez,  votre  cœur  embraffé  fa  défenfe. 
Ah  !  fi  vos  yeux  trop  tard  voyaient  fon  innocence» 
Si  le  fort  vous  condamne  à  cet  affreux  malheur  > 
Avouez  qu'en  effet  vous  mourrez  de  douleur. 

S  O  LIMA  N^ 

Oui.  Je  mqurrais  ^  mon  fils ,  fans  toi ,  fans  t^  teadr^fTe^ 
Sans  les  vertus  qu'en  toi  va  chérir  ipa  vieilleffe.     -, 
Je  te  rends  grâce ,  ô  Ciel ,  qui ,  dans  ta  cruauté  » 
Veux  que  mon  malheur  même  adore  ta  bonté  ;. 
Qui  dans  l'un  de  mes  fils  prenant  une'viâime, 
.De  l'autre  me  fais  voir  la  douleur  magnanime» 


TR  A  CE  D  I  E.         €y 

Oubliant  ks  grandeun  dont  il  doit  hériter , 
Pleurant  «u  pied  du  Trône  &  tremblant  d*y  monter» 

.      Z  È  -A  N  G  I  R. 

Ah  I  fi  vous  ia*approuyei  «  fi  mon.cotur  peut  tous  plaire  ; 
Accordez-m*eti  le  prix  en  me  rendant  mon  frère. 
Ces  fentimens  <iu*en  moi  vous  daignez  applaudir ,  ' 
Communs  à  vos  deux  fils ,  ont  trop  fçu  les  unir» 
Vous  formâtes  ces  notuds  aux  jours  de  nAn  enfimce  {    * 
Le  tems  les  a  ferris  •  •  •  •  c'était  votre  efpérance  : 
Ah  1  ne  les  brifét  point.  Songea  quels  ennemis 
Sa  valeur  a  domptés ,  fon  bras  vous  a  founUs. 
Quel  triomphe  pour  eux  I  &  bientôt  qudle  audace  ; 
Si  leur  haine  apprenait  le  coup  qui  le  menace  I 
Quels  voeux  ^  s'ils  contemplaient  le  bras  levé  fur  lui  I 
Et  dans  quel  tems  veut-on  vous  ravir  cet  appui  i 
Voyex  le  Tranfilvain ,  le  Hoi^rois ,  le  Moldave  » 
Infefter  4  Tenvi  le  Danube  &  U  Drave. 
Rhodes  n*eft  plus.  D^oii  vijmt  que  fei  fiers  défenfeurs  ; 
Sur  le  rocher  de  Malthe  tnfilkent  leurs  vainqueurs  i 
Et  que  font  devenus  ces  projets  d'un  grand  homme , 
Quand  vous  deviu ,  Seigneur  ^  dans  les  rei&parts  de  Rome  i 
Détrmiânt  des  Chrétiens  le  culte  fiorilTant  » 
Aux  murs  du  Capitole  arborer  le  Croiflant  i 
Parlea ,  armes  nos  miuns ,  &  que  notre  jeunefle 
Fafle  encor  refpeâer  cette  augufte  vieittefle. 
Vous ,  craint  de  l'Univers ,  revoyez  vos  deux  fils 
Vainqueuif ,  à  vos  genoux  retoit^er  plus  fournis  ^ 
Baifer  avec  refpeâ  cette  main  triomphante  j 
Incliner  devant  vous  leur  tête  obéifiante  i  ' 

Et  chargés  d'une  gloire  oilette  à'  vos  vieux  ans  i 
De  leurs  doubles  lauriers  couvrir  v^s  chevaux  blancs;  ' 


4^  MUSTAPHA  ET  ZÊANGÎË, 

t 

yous  vous  trouble? ,  je  vois  vos  larme^  fe  répdidre^ 

.        S  O  L  I  M  A  N, 

Je  cède  à  ta  douleur  &  fi  noble  &  fi  tendre. 

J^k  !  qu  il  foh  innocent  &  mes  vœux  font  rèiftpîff.- 

Gardes ,  que  devant  moi  Ton  amène  indn  fils^ 

:^  È  A  NT  G  I  R. 

{^Aux  Gardes.) 
Moif  pèi'e....  demeurez...*  Ad  !  fouirez  que  mon  zéW 
Coure  de  vos  bontés  lui  porter  la  nouvelle  ^ 
Je  ^reviens  avec  lui  me  Jefter  à  vos  piedts^  . 


y 


«c 


SC'E  NE  m. 

SOLIMAN,  yêi//, 

KJ  N  a  tu  u  e  r  ô  plaifirs  trop^  lohg-tems  ou tliéà  f 

O  doux  épanchemen^  qu'une  contrainte  auftèf e 

A  long-tems  interdits'  aux  tendreâes  d'un  përe  y 

Vous  rendez  quelque  calme  à  mes  fens  oppreffés  t 

Egalez  vos  douceur»  à  meseilnuis^pafl'és.'^ 

Quoi  donc  !  ai-je  oublié  dans  quels  lieux  )e  refpire> 

Et  par  qui'  mon  ayeul  dépouillé  de  TEmpire 

Vit  Ton  fils  K...  Murs  affreux  l  féjour  des  ridtss  iaxoff^én^^ 

Ne  me  retracez  plus-  vos  fanglantes  leçons;  ' 

Mon  fils  eft  vertueux,  ou  du  moins  je  Fefpèrife 

* 

Mais  fi  d&fes  foldats  la  fureur^ téméraire  • 
Malgré  lui-même  ©fait .  r.  ^  trifte  fort  des  Sultahô- 
Réduits  à  redouter  leurs  fiijet^  fleurs  enfansl 
Qui  i  moi  l  je  {ouiTrirais  qu'arbitce  de  mak  'H-tt^^r^^ 


TkAGÉDIE.  è^ 

Monarques  de»Chrétiens  que  je  vous  porte  envie  t 
Kf  oin$  craints  &  plus  chéris  ,  vous  âtes  plus  heureux. 
Vous  voyez  de^os  loix  vos?|Pèuples  amotireux 
Joindre  un  plus^  doux  hommage  à  leur  obéiflance  j 
Ou ,  û  quelque  cbupaUe  a  befoin  ^'indulgence» ' 
Vos  coeurs  à  la-pidé  peuvent  s*ahandonner'> 
Et ,  £io»  efEroi^du  moins ,  vous  pouvez^  pardonner. 


se  E  N  E    TV. 

SOLI'MAK,  LE   PRINCE 

ZÈANGIIL. 


1    ^- 


5  O  L  1  M  A  N. 

V-'  '        .    '  ■   : 
Ov  s  Me  voyez  ef>cor;  ie  vous  &is  cette  grâev 

7e  veux  bien  oublier  votre  nouvelle  audace*. 

Sans  ordre,  ^  fans  aveu  ,^  traiter  avec  Thamas. 

£ft  un  crime  qui  feul  méritait  le  trépas., 

Offirir  k  Paix  |  ^i  ^  yo,us  ?.Dle  quel  droit  l  à  qodltkrçt^ 

De  ces  grands  intérêts  q)}i  vous  a  Élit  Taj^itre  ? 

S^uchez  9  fi  votre  main  combattît  pour  l'État  ^ 

Qa*ttn  Vainqueur  n'eft  cncor  qu'un  ûi)ftt^,un  fclâat». 

^    LE    P  R  I  N:C  E. 

Oiû ,  l'ai  tâché  du  moins ,  Sergneur  ,.d'e  le  paraître  y, 
St  mon  fang  prodigué,  •  •  •  «. 

.  JSOLIMAK 

'      Vous  ferviez  votre,  maître.. 
Votre  orgùieircroiraît-ïl  faire  ici  aies  déftihs  ? 
peut  cncor  v«ncre  par  d^autrw  maîns*. 
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,  Un  aiitre  avec  fuccès  a  marché  fur  tna  trace  ^  :  ^ 

Et  votre  égal  un  jour....  :  • 

LE    P  R  IN  CE. 

.  Mon  frère lil me  fiirpaflc  a  ; 

Le  Gel»  qui ppur  moi feiU.^deia  cruauté  «         •  ' 

^U  vous  laifle  m  ta  fils^  nO'  tous  a  nen  6téa        ^    ^  -    -^ 

SOLIMAN-  "\    ^ 

Qu'eiitends-)e  !  àla  grandeur  joint-on  la  perfidie  i  .    ^ 

ZÉANGIR-  • 

En  fe  montrant  i  tous  ,'  fofi  cœur  fe  jùftîfie.  ^    \^ 

sol;iman,    ''  ' 

JeleToukatteaumoins.  Maisn'appréhdial^éplks    /^  (\  ^ 
Le  prix  que  pour  la  pux  oa  demande  àThamas  i 
Le  perfide  enaenû ,  dont  le  nom  feul  m'o'Senfe  % 
you$a*t»il  contre  mot  promis  fon  affiftance  i 

LE  PRINCE.'  f 

Jufte  Gel  f  ce  fôiipçoà  me  fait  frémir  dliôrrèiii-  ; 
Si  le  crime  un  moment  fiit  entré  dans  mon  cœtir  « 
(Vous  ne  penferez  pas  que  la  mort  mlndmidé ,  ) 
Je  TOUS  ^Urais  ,  fiappez ,  punifiez  ua  pefiSdel.     ^ 
Mais  te  fixis  innocent  ,mais  Pombre  d*un  fdrfiut  J.« 

SOLIMAN:       -    '        -; 

Eh  j  bien  >  îe  veux  vous  croire  ,  expliquez  ce  billet. ,         \1 

LE  V RI}J CE ^ apra un meaient^dtjiicncct,  ^ 

Je  frémis  de  l'aveu  qull  &ut  que,  je  vous  &fle  ; 
Mon  refpeâ  s*y  réfout '^  {ans  e(pérer  ma  grâce  ; 
J'ai  craint  »  je  l'avouerai  s  pour  des  purs  précieux* 
J'ai  craint ,  non  le  céurroux  d'unSuîtan  généreux,  . 
Mais  une  main.,.*  Seigneur  j,  votre  noin,  votre  gloire  i 
Soixante  ans  de  vertus  chers  à  notre  mémoire 
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Tout  me  répond  des  jours  commis  à  votre  foi , 
Et  mes  ixlalhears  du  moins  n'accableront  que  moL 

SOLIMAN, 

Et  pour  qui  ces  terreurs  ? 

LE    PRINCE, 

Cet  écrit ,  ce  mefTage  ^ 
Que  dé  la  trahîfoa  vous  ayez  cm  l'ouvrage , 
C'efl  celui  de  l'A.mour  ;  orcîonnez  mon  trépas  : 
Votre  fils  brûle  ici  pour  le  faiig  de  Thatnas*    . 

SOLIMAN. 

Pour  le  fang  de  Thamas  l 

LE   PRINCE, 

Oui, j'adore  Âzémirej 

SOLIMAN. 

Puîs-je  l'entendre ,  ô  Ciel  !  &  qù'ôfes-tu  me  dire  i 

Eft-ce  là  le  fecref  que  j'avais  attendu  ? 

Voilà  donc  le  garant  que  m'offre  ta  vertu  ! 

Qupi  !  tu  pars  de  ces  lieux ,  chargé  dé^ma  vengàançc  l 

Et  de  mon  ennenu  tu  brigues  l*àlKiiçe  ï 

Z  É  A  N  G  I  R^ 

S'il  mérite  la  içiort ,  fi  votre  haine..^ 

SOLIMAN. 

Eh!  bien 

3ÉANG1R, 

L'Amour  eft  fon  feulcrime^^  &;ce  crime  eft  te  mien. 
Vous  voyez  mon  rival  5  mon  rival  que  l'o»  aime  , 
Ou  prononcez  fa  graçe  ,  ou:m'knmolez  moi-même. 

SOLIM  AN,       . 

» 

Gel  l  de  mw  ciknenis  iiwhjft  dontf  euMuré  f 

Rit'     ■ 
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,         ZÉ  ANGI  R. 

P?  deiix-filt  Tettutux  vous  êtes  adoré. 

^       SOLIMAN. 

^  furprife  l  ^  douleur  l 

Z  i  A  N  G  I  R. 

'  Qu*ordonnez-vous  i 

LE    PRINCE. 

,  Monpèrç. 

Riçni»?apum*abaîffcrjufque$à  la  prière,        -  '^ 

ipien  n'a  pu  me  contraindre  à  ce  cruçl  effort  » 
]Et  je  le  fais  enfin ,  pour  demander  |a  mort  :      , 
J^e  panifiez  que  mçi. 

'}.:  •''     J2ÉA  NGIR.. 

G'ffl;  perdçe  l'un  &  Tay^fc 

LE   PRINCE, 

^kn  yotrc  unique  efpoif:. 

fi' A  NÇI  R, 

^  %"'    "  .  Sa  mort  fersdt  1^  Y^tw^ 

t  E    P  RI  NGl.        ;.. 

f  -ell  ppur  moi  qu'^  rér^le:  un  .ftcret  dangereux» 

Z  t  A  NGIR.         ; 

Pour  ypijs  fléchir  enfe^We ,  ou  pour  périr  tous  deux. 

LE    PRINCE. 

Jl  m'iminolait  Tamour  qui  feul  peut  vous  déplajre, 

*  •■  Z  t  ANGÏR.      *-•'''  •    '^ 

Tai  àt  faiiyer  des  jours  confacres  à  fon  père.     "  ' 

SÔLIMA'N.  -   ^^^---.^^ 

^es  enfians  ,  fufpeiîdez  ce»  géhércux  débattu^. 
||it«|^e(re héroïque Jadmi^rfèsçomb^^^^        :    .; 


r- 
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Spedade  trop  touckam?  ofiert  à  ma  vieinefTef 
Mes  yeux  coi>n9ÎtrcAW^<;d^6  larmes  d'alléj^^é? 
ÇrpxA  Diettl  nie. pâ^4v^tis  de  me& Ipngues  dôilleiurs } 
De  mes  troubles  mortâs  I:fiaâez«^ous  lès  horreurs  \  • 
Non ,  je  oeeroicai  p6mt<}i} -un  cœur  fi  magnaniitie  ^  ' 

Parmi  t^t  de  vertus ^aitlaUfii.pkce  au  crim^^   ; ..:  ^ 

pieuîjiroiBm'^argaet«9rie«ialheu#v?f  ' 


;:  s  GE  NE  -v,. 


..  •  'osman;    ,;  •■■■    . 

Le  trène.eft'eit  çéiU ,  ^vnnr.jocDRs  ^nt  liytiàck&X  ^'  '  ' 
Transfugo^de  kurriaoy^ldfrpbmbfetnt  JanniHaiye^jy       ^^ 
Des  fureurs  de  r^nxiéevinfiBkiis.éiniffiûtef:^.^!.^^::  z.  r  :   J 
Pans  les  m^rs  defihanceontiaiiéleiirtébifac^-^^  ur/;:vj> 
Séditieux £msclief 5 um.|»rJbdouléaf:;  ;  nîf}=»I)  r.: '.:  .  -  /" 

HsmarcheimlielbïniljLÎittieBylêtt^^  >^  •  '    '^ 

£npâlifiilit4ecrai6t«[^4bâr^DÎfiehtd'aiu^         ^^  ) 

Leur  çalpe  eft  df&a.yjnit,ieui3:}iânix!avec hocre^itic^.  ri'^     ^ 
Des  remparts  du  ferrail  mefurent  la  haiitsuc;^  -  î  -r  1     •  î  •  / 
Péjà ,  devançant  Theiire  aux  prières  marquée , 
Les  flots  d*un  peuple  immenfe  innondentla  Mofquée , 
Tandis  qqe  dans  le  camp  up  devôl  féditieux 
P*un  délefpoir  farouche  épouvante  tes  yeux. 
Que  des  plus  forcenés  ^emportement  funeftft 
|^ç$  4rap.eaux  déclûrés  tnftyelit  Iç  rçf^e  ^ 


\ 
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G)mme  fi  leiir  tourroUx ,  en  le«  fotilam  aux  pieds» 
Venait  d'anéantir  leurs  ferpiens.puUiifU'     . 
Montrez-vous  j  imporezià  leii^jbiiiie'rînfolentei. 

S  O  LIJMAN* 

J'y  cours  ;  vas  i  pour  itoi  feul  un  p^  s'époovaatie* 

Frémis  de  mon  danger  »  fîrémisde  leur  furenr  ; 

Et  fur-tout  fais  des  vgçLUxpotir  jBtrreypîr  vauiiqneurJ 

LE    PRINCE. 

Je  fais  plà|  ;  fans  frémir  }e  dèviensléùr  fttage  ;  *    > 
J'aime  à  l'être  ,  Seigneur  •,  ^e  dois  ce  ^émoig^age 
A  de  braves  Guerriers  qu'on 'veut iendrorfu^âs  ^ 
Quand  leiir  douleur  foumife  atteAe  leurs  ];efpeôs.  . . 
Ah  !  s'il  si'étâi^petmis  !  fi  ma  Veki^^deUe 
Pouvait  y  à  vos  cotés  défavouant  leur  zèk  ., 
Se  montrer ,  leur  apprendre  en  figiiàlant  ma  foi. 
Comment  ;4ff^  (clater  l'amour  qu'ils  ont  pour  moil 

SOL  I M  A  N  ,  mufitm  defUmn^ 

Garde^ ,  qu/îL  fiât  conduit  dfluis  l.'enoemte  ^ctée 
Des  plus  audacieux  en  touttenA  révérée*  '      ^ ..  . 
Qu'au  fidèle  Jjeifir  ce  dépit. fi>itJCOimiùs; 
Va  9  mon  defiin  jamais  ne  dépeindra  d'un  filtf^' 
Yifir ,  à  fes  ibkbts  y  aux  Y ainqneurs'  àt  T Afîe 
Oppofez  vos  guerriers  Vaioqiieuk  de  la  Hongne  \ 
Qu'on  roit.prei  à  marcherà'tnonx^fiinunâemeiir^ 


.     -'A 


V*  *  •  '■"    »    • 


i>l    '    '  ' 


--   ..i 


y  eîllez  fur  le  Sen 

''  «r. 

*         * 

-Ifî' 

♦  »    •     ,  '  •  • 


t  .   • 


•  ■ 
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S  G-«E  N-E-  '^V'L  - 

,  .  f  '  r  ,    f      .     .         f 

ZÊANGIR,  OSMAN. 

4  ..         &,  J^  -»     iiirlirlll»     >  >«>.  .w..^.,w 

^  T  î  VA  ""  ^  '      '    '"^         ' 

C*efl  TOUS  oin.dft  moiufrère  accttfaat  l'innocence; 
Contre  lui  dîi  Sultan  excitez  la  vengeance. 
Je  lis  dans  votre  ^i^,  & 'cdnf^is^o?  tieikîns  : 
Vous  voulez  o^r  4  3ra9naiP5q-Qrmes^dÊftii}$^..   ^     . 
Et  des  pièges  qu'ici  Taç^tié  n^e^pr^fenje 
Garantîjc ,  p^  fff{^  j(^a  jeuncffe  imp'irudente; 
Vous  croyez  que  tjos foims ,  cnifCbnjpflf^ fes  jours j; 
M'affligent  un  moment  pour  me  fervir  toujours  ;  <  : 
Que  dans  l'art  de  régifirâos  Bâui2  nCdins  novice. 


I  V<^    «^ii^    •  ^ 


>  1 


Moi ,  Stignéh^^i'ifimtêS^^  "" 

Vous  le  nieriez  en  vain,  telte*eftvô»ôp0ié^^^  ^ 

Vous  attendez-  de  nSi  fc  çri»^c^  iîSn  '-tfé^s , 
Et  iriéîfèPiît  WiftSm^ftf  vous,  ne  me  croyez  pas.    \ 
Quoiqu'il  en  foit  j  ViJSr ,  tâfchèz  ïté  me  çoiin^^^ 
un  écuerf  a  mon  tour  je  vous  lauve  peut-être  , 
Ses  dangers  fohl  les  miens',  f9riïbrt''ftra  tnohTort;;      '  ' 
Er  c'efb  moisqu  on  trahit  en'cônfpirantfe  mort. 
Vpus-même  'redoutez  tes  foreurs  de  ma  mère , 
Trembkz  autant  ^fp.  ^mçi  g^wLl^  )9^^^  ^^^  ^^^  * 


\ 
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*  « 

Jk  çe  péril  noiire^ia  c'eft-vous-  qui  tes  Urrei'; 
J«  TOUS  en  îw  goraht  &  vous  m*en  répondrez. 

os  M  A  N,/*»^:- 

Qael  avçnizj.ô  CisUcpiçI  jeftip  dois-je attendre  l~ 


se  E  N  E    VIL 

R03C'ELANE,  OS^AK    ; 

V  I K  K  s  j  le^  itiotnens  fônt  dièirs ,  marchons. 

.OS'MA.N;  •-.■;   '  ':\ 

•'  '  DaîgnéiK  txfenténdreJ  * 

.—•::-.  jj^iQ'X-'E  LAN 'E.  "- '  "    '  •   '^ 

{>am  cet  hik^%%kia^  en  cpuottoiilx.  t  ^*i:  ;  • 

,i;s.v  AQXELAK^Ei-î-vL^. 

N'importe.  Çijel  I  r4i^*^t  \  U  F|rappons4f^:4^îl?Mri  çpupi^ j 

Le  Sultan ,  hors  des  nn^  ^raj^rt^er  i^jnéfence. 

Dans  ^  prpjç|J||gr4t.vîjM«i,ftiw  nwjï^pgeawçu.    • .?   :  :/[ 

0  ^  M  ;A  N.  :   > 

Quel  protêt  !  9hLcr^&ie7..«»<  .   ^ ,  :..  :,,,:..,.    r 

. . S;  0X'5t.I«.A  N JB.,  -r,  ,  •  .  / 

.  Quand.  wv.fo«?  dgOAKtt»' .  i 
A  voulu  cju*ùn  déflein  tepible^  danopreux,.,     ^  .  ,/.2> 

l/evint  en  nos  inaiheurs  nod^  u^i|Ç{ue  elpérance  ^  ^  .  ,.,^«(  ^ 
Ufaut,pourj*a(rurer;rXpnCult«r  la  prudence^  ...  ^/.'  ^.  > 
Balancer  les  hazards  >  tQUt  voir,,  tpvit  priy^çwa; .  ^  jt  v.  - .: 
Et  fi  le  fort  nous  trompe  ,  U  fiiiit  fçîiyqir.mçttnrii., .     r. . 


..      ACT  E    V. 

I^  Thiitrereprêfente  timirieUr  Jt  feHeeinteJaerièt 
Neffr  &  les  Gdrdes  au  fend  du  Théâtre ,  le 
Prince  fur  le  devant  &  a£îs  au  commencemeât 
du  monologue, 

*il*^</"ii/t»/fti^ii;jffiiiaflte»> 
SCENE   PREMIERE, 

LE   P  R  I  N  C  E,  /«ut 

i  j'I  S  c  t!  S  du  déTel^ir  feAiMe  adSier  ifaes  feiu  i 

Quel  repos  t  moi  des  fe^  !  i  douleur  i  6  tounnenf  ï 

Sultane  ambiiieufe  ,  achive  ton  ouvrée  ; 

Jolni  pouf  m'affaffiner  l'artUice  à  la  rage  ; 

A  ton  lâcbe  Vifu  âifle  tous  (si  fotftia  i 

Le  naître  !  avec  d[uel  art  ^  fécondant  tes  piojetc  J 

De  fon  rick  trompeur  la  periide  induArie 
'  I>u  Sultan  par  degrés  réteillait  ta  furie  I 

Combien  de  (es  difcoun  l'adroite  fdufleté 

A  IaiS4,  malgré  lui ,  percer  la  vérité  ! 

Ce  Peuple  conftemé  ,  ce  lïlence  ,■  cw  larRïé*  r  - 
.  Qu'arrache  ma  difgrace  aux  publiipies  ailatmet^ 


^  MUSTAFHA  ET  ZÉANGIR,  ^ 

<2le  àtvùi  marqué  du  fceau  dé  la  Religion  » 

C'était  donc  le  fignal  de  la  rebeUion  ! 

itélas  !  prier ,  gémir ,  eft-ce- trop  de  licence  ? 

Eft-on  rebefle  enfin  pour  pleurer  Tîrinocehce  ? 

Et  le  Sultan  le  craint  !  il  croit ,  d^ns  fon  erreur  ,     * 

Aller  d*un  canip  rebelle  appaifer  la  fureur  I 

Il  verra  leurs  refpeûs  dans  leur  fombre  trifiefle  ; 

On  m'aime  en  chérifTant  fa  gloire  &  fa  yieiUefie^  «.:. 

Sufpeâ  dans  mon  exil ,  nourri ,-  prefijue  opprimé  j 

A  révérer  fon  nom  je  les  accoutumai  ; 

Son  fils  à  {es  vertus  fe  plut  à  rendre  hommage  : 

ijue  ne  m'a-t-il  permis  de  l'aimer  davantage  !      ' 

On  ne  vient  point  :  â  Ciel  l'on  me  laifTe  «n  ces  lieux  jf 
En  ces  lieux  fi  fouvent  teints  d'un  fang  précieux, 
Oii  tant  de  criminels  &  d'innocens  peut-être  , 
Sont  .n|ort^  &cnflé»  aux  noii^  foupçom  d'un  inaitce  l  ' 
Que  tarde  le  Sultan  ?  s'eft-il  enfin  inontré  i        ^ 
A-t-il  vu  àe  tumulte ,  &  s'eft-il  raffifr^  ?.. 
Et  Zéangir  !  mon  frère  !  6  vertus  !  ô  tendreffe 
Mon  £rère  !  je  le  vois  ^  il  s'alknue  j  il  s^étaptetki  ' 
De  fa  cruelle  mère  il  fiéchit  les  (îireurs  \ 
Il  raflure  Âzémire ,.  il  lui  donne  de$  pletirs  ^ 
Lui  prodigue  des  foins ,  me  fert  dans  çé  qtie  j'aime  < 
Une  féconde  foîç  il*  s'immole  lui-même. 
Quelle  ardeur  enflammait  fa  générofité , 
En  fe  chargeant  du  crime  à  moi.feul  imputé  l 
Quels  combats  !  (piek  traniports  1  il  me  rendait  mon  père; 
C'eft  un  de  fes  l^ieitfaits ,  je  dois  tout  à  mon  frère. 
Non ,  le  Ciel ,  je  le  vois ,  n'ordonne  point  ma  mort  j 
Non  9  j'ai  t]K>p accufi^  mon  déplorable  fort  ', 
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Tû  trop  cru  nies  douleurs  «  tout  mon  cœur  les  condanme  : 
Je  fens  qa*en  ce  moment  je  hais  moins  Ro^elane. 
Mais  quel  bruit  ;  ah  !  du  moins ....  que  vois-je  l  le  Viûr  ! 
Lui ,  dans  un  telmoment  !  lui ,  dans  ce^  lieux  ! 


SCENE    IL 

LE   PRINCE,  OSMAN. 

O  SM  AN. 

i  -WEssir; 

Adorez  à  genoux  Tordre  de  votre  Maître. 

(  Il  lui  rtmtt  un  papier,  ) 

LE  PRINCE ,  affis ,  &  avris  un  moment  icfilcncc^ 
Et  vous  a-t-on  permis  de  le  faire  connaître  \ 

O  S  M  A  N^ 

Bientôt  vous  l'apprendrez.; 

L  E    P  R  I  N  C  E. 

Et  que  fait  le  Sultan  \ 

O  s  M  A;N. 

Contre  les  révoltés  il  marche  en  cet  înltant. 

LEPRINCR 

(  A  paru  )  (  Bain,  ) 

I.es  révoltés  !  O  Ciel  l  contraignons-nous.  J'efpère 
Qu'on  peut  m'apprendre  auffi  ce  que  devient  mon  frère. 

OSMAN. 

V«  ordre  du  Sultan  l'éloigné  de  fes  yeux»     ~ 


éo  MÙSXAPHA  ET  ZÊANGIR.' 

LÉ   P  R  I  N  C  t,âpam 


Zéaiiigir  élo^ 


•  •  *. 


OSMAN. 

Azenùre  à  Thamas  eft  renduei 
Elle  qmtte  Byiânce. 

t  B.  P  R  i  NC  ^,  à  pare; 

O.  rigueur  imprévue  t . 
(HàutA 
Quel  préfage  ?  Et  Neffir  * . . .  cet  ordre. .  •  •  •■  • 

OSMAN. 

..  ^  rigoûreurj 

^  Craîgiiez  de  vos  amîs  le  fecours  dangereux; 
Qui  voudrait  vous  fervir  vous  trahirait  peut-être» 
Cciejoilreftfacré;  pùiffe-t-il  toujours  l'être  P 
.  Soohiàîtei-k  &  tremblez  :  voi  périls  font  accrus  7" 
Ge  zèle  impétueux  qu'eicittent  Vos  vertus . . .  • 

LE    P  R  I  N  C  E. 

.  Ceffez  :  Je  fçai  le  prix  qu'il  faut  que  j'en  efpère  f 
Roxeîane  av$o  vou^  les  vantait  à  ùion  père. 
Sortez. 

•O  s  M  AN. 

Vous  ayez  lu ,  Ncffir ,-  obéiffczi? 


%^ 


SCENE  Ûtv 
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SCENE    III. 

LE    PRINCE,/^/. 

V>/  Ciel!  que  de  malheurs  à  la  fois  annoncés  I 
Zéangif  écarté  1  le  départ  d'Azémire  I 
Tout  ce  qui  me  confond  ,  tout  ce  qui  me  déchire  t 
Craignez  de  vos  amis  le  fecours  dangereux  ! . . . 
Je  lis  avec  horreur  dans  ce  myftcre  afl&reux. 

(^  Neff^r.  )      - 
Si  l'on  s'armait  pour  moi ,  C  l'on  forçait  Tenceintc;  ;  :  ; 
Tu  frémis,  je  t'entends  : . . .  d'où  peut  naître  leur  crainte  ï 
Leur  crainte  !  on  l'efpérait  :  cet  efpoir  odieux 
Le  Vifir  l'annonçait ,  le  portait  dans  fes  yeux. 
S'il  ne  s'en  croyait  ffir ,  eût-il  ôfé  m'inftruire  ?  ' 
Viendrait-il  infulter  l'htérîtier  de  l'Empire  ? 
Comme  il  me  regardait  incertain  de  mon  fort 
Mendier  chaque  mot  qui  me  donnait  la  mqrt  f 
Et  j'ai  dû  le  foufirir  l'infolent  qui  mè  brave  ! 
Le  fils,  de  Soliman  bravé  par  une  cfclave  t 
Cet  affront ,  cette  horreur  manquaient  à  mon  deffinjj 
Après  ce  coup  affreux  le  trépas....mais  enfin  , 
Qui  peut  les  enhardir  ?  QueHe  eft  leur  cfpérance? 
Qu'on  attaque  l'enceinte  ?  &  fur  quelle  appaî^nce.,3 
Eft-ce  dans  ce  ferrail  que  j'ai  donc  tant  d'amis  i 
Parmi  ces  cœurs  rampans  à  Tiijtérêt  fournis  , 
Qu'importent  mes  périls,  mon  fort,  ma  renommée  l 
C'eftle  peuple  qm plami  Hraiocence  opprimée. 
î-'Efckvc  du  pouvoir  ne  tre;mUe  point  ppur  mpî  ; 
A  Roxelaneici  tout  a  rendu  la  foi„,^ 
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Quel  jour  vient  m'éclaîrer?  Si  c'était  la  Sultane  !.... 

Ce  crime  eft  en  efiet  digne  de  Roxelane. 

Oui ,  tout  efl;  éclairci.  Le  trouble  renaiflant , 

Le  peuple  épouvanté ,  le  foldat  frémiflant  ; 

Ceft  elle  qui  l'excite  :  elle  eflfrayait  mon  père , 

Pour  furprendre  a  fa  main  cet  ordre  (anguinsdre. 

Les  meurtriers  font  prêts  par  fa  rage  apoftés; 

Les  coups  font  attendus;  les  tnomens  font  comptésk 

Grand  Dieu!  û  le  malheur,  fi  la  faible  innocence 

Ont  droit  i,  ton  fecours  non  moins  qu'à  ta  vengeance  ; 

Toi ,  dont  le  bras  prévient  ou  punit  les  forfiaits,-^ 

Au  lieu  de  ton  courroux  fignaletes  bienfaits  ; 

Je  t'en  conjure ,  6  Dieu ,  par  la  voix  gémiflante 

Qu^éleve  à  tes  Autels  la  douleur  fuppliante  ;  . 

Par  mon  refpeâ  confiant  pour  ce  père  trompé 

Qui  périra  du  coup  dont  tu  m'auras  frappé  ; 

par  ces  vcefux  qu'en  mourant  t'offrait  pour  moi  ma  mère  ^ 

Je  t'en  con)ure....au  nom  des  vertus  de  mon  frère.    ^ 

Calmons-nous  ;  efpérons  :  je  refpire  :  mes  plcius 

De  mon  cœur  moins  faifi  foulagent  les  douleurs  : 

Le  CieL...qu'ai-je  entendu  ?^ 

{^Au  bruit  quon  ^nund  y  Us  Gardes  tirent  leurs 

coutelas,  Neffir  tire  fin  poignard»  Neffîr  écoute 

s'il  entend  un  ficond  bruit  ). 

Frappe ,  ta  main  chancelle-; 


Frappe* 


/ 

{^Le  ficond  bruit  Je  fait  entendre.  Ceux  des  Garder 

quifintâla  droite  du  Prince  paffentdevant  lui 

pour  aller  vers  la  porte  de  la  prifin  ^   &  en 

paffantfirment  un  rideau  y  qui  doit  cacher  ab^ 

filument  tadion  de  Neffir  au  yeux  du  Public»^ 
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SCENE    IV. 

LE   PRINCE,   ZÉANGIR* 

Z  É  A  N  G I R ,  s^avançamjufques  fur  le  devant 
du  Théâtre  de  C autre  coté» 

V  Iens  ,  fignalons  notre  foi ,  notre  zèle  ; 

Courons  vers  le  Sultan  -,  défarmons  les  foldats  ^ 

Qu^il  reconnoifTe  enfin.... 

(  Eh  ce  moment  Us  Gardes  qui  environnaient  le  Prince 

mourant ,  fi  rangent  &  fi  développent  de  manière  à 

laijfir  voir  le  Prince  j  à  Zéangir  €r  au  Spectateur.  ) 

O  Gel  !  que  vois-je  ?.*..hélas  i 

Mon  frère  !  mon  cher  frère  I  ô  crime ,  6  barbarie  I 

{^  Aux  Gardes.) 

Monftres ,  quel  noir  projet ,  quelle  aveugle  (urie  ? 

^Nejffîr  lui  montre  F  ordre,  fitr  lequel  Zéanglf 

jette  les  yeux  ). 

Qu'ai-jelu?  qu'ai-je  fait  ?  Malheureux!  quoi  »  nu^  maino** 

O  monfrèrel  ôc  c'eft  moi  qui  fuis  ton  affailin  l 

O  fort  l  c'eft  Zéangir  que  tu  £ûs  parricide  ! 

Quel  pouvoir  formidable  à  nos  deftins  préilde  1 

Ciel! 

LE    PRINCE. 

De  trop  d*ennemis  j'étais  enveloppé  ; 
Ton  frère  à  leurs  fiireurs  n'aurait  point  échappé; 
Je  plains  le  défefpoir  où  ton  ame  eft  en  proie. 
La  mienne,  en  ce  malheur  goûte  au  moins  quelque  joîe; 

Fi) 


U  MUSTAPHA  ET  ZÉANGIR 

Je  te  revois  encor  ;  j  e  ne  refperais  pa^  ; 

7a  préfence  adoucit  ThoFreur  de  mon  trépas» 

ZÉANGIR. 

(Tu  meurs  !  ah ,  c'en  efl  fait  l 


SCENE  V  &  dernière. 

LE    PRINCE,    ZÉANGIR,; 
SOLIMAN,  ROXELANE, 

SOLIMAN. 

X  OuT  me  fuit ,  tout  m'évite  : 
jQueHe  morne  terreur  dans  tous  les  yeux  écrite  ! 
Que  voi$-je  !  &  peut-il  }....tnoQ  fils  mourant ,  à  Cieuxl 

ROXELANE. 

Ila'eftplus. 

SOL  IM  A  N.  ^ 

'  Quoi ,  Neffir ,  qoel  bras  audacieux  K>^   ■ 

ZÈA.}iGïK  ^  Je  relevant  de  àejfus  lecorpt  ic 

jpn  frère. 

Pleurei  fur  l'attentat,  pkurez  fur  le  coupable  , 
fi'çftZéan^. 

SOLIMAN. 

û  çriiM!  6  }our  épouvantable  I 
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ROXELANE,  à  pan. 

Jour  plus  afireux  pour  moi  ! 

SOLIMAN. 

Cruel,  qu'efpérais^tu ï 

Z  É  A  N  G  I  R, 

Prérenir  vos  dangers ,  vous  montrer  fa  vertu  ; 
Des  Soldats  défarmés  arrêter  la  licence. 

SOLIMAN. 

Hélas ,  dans  leurs  refpefts  j'ai  vu  fon  innocence. 
DctroTîipé,  plein  do  joie ,  en  les  trouvant  foumîç,' 
Tout  mon  cœur  s'éèriak ,  vous  me  rende?,  naon  fils. 
Et  pour  des  Jours  fi  cluis ,  quand  je  fois  fans  allarmes. 
Quand  j'apporte  en  ces  lieux  ma  tendreffe  &  mes  larmes«.4i 

Z  £  A  N  G I  R  ,   hêrs  de  lui^&  ^'adrejam  à 

Roxclant. 

Ceft  vodS  dont  la  fureur  l'égorgé  par  mon  bras; 
Vous  dont  l'ambition  jouit  de  Ton  trépas  ; 
Qui  fur  tant  de  vertus  fermant  les  yeux  d*un  père. 
L'avez  fait  un  moment  injufte ,  fanguinairc.... 

(  A  Soliman^  ) 
Pardonnez, je  vous  plains ,  je  vous  chéris...hélas  l 
Je  connais  votre  cœur ,  vous  n'y  furvivrez  pas. 
Oeftlademierefoisquele  mien  vous  ofFenle: 

(  Regardant  Ja  mère.  ) 
Mon  fupplice  finit ,  &  le  votre  conmience. 

'(  n/e  tu^fur  U  corps  de  fan  frire  ) 

SOLIMAN* 

Q  comble  dis  horreucs^L 
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R  O  X  E  L  A  N  E. 

O  tranfports  inoins  l 

SOLIMAN. 

O  pirekifortuné  I 

ROXELANE, 

Malheureufe  1  mon  fils  , 
Lui  pour  qui }  'ai  tout  fait  ;  lui ,  depuis  fa  naiflânce  ^ 
De  mon  ambition  l'objet ,  la  recompenfe  i 
Lui,  qui  punit  fa  mère  enfe  donnant  la  mort. 
Par  qui  mon  défefpoir  me  tient  lieu  de  remord; 
Pour  lui  j'ai  tout  féduît  ,ton  Vifir  ,  ton  armée. 
Je  t'efErayais  du  deuil  deBizance  allarmée. 
De  ton  fils  en  fecret  j'excitais  les  foldats. 
Par  cet  ordre  furpris  tu  fignais  fon  trépas  ; 
Je  forçais  fa  prifon ,  fa  perte  était  certaine* 
L'amitié  de  mon  fils  a  devancé  ma  haine. 
Un  Dieu  vengeur  par  lui  prévenant  mon  defleinM» 
Le  Mufulman  lepenfe  &  je  le  crois  enfin , 
Qu'une  fatalité  terrible ,  irrévocable , 
Nous  enchaîne  à  fes  loix ,  de  fon  joug  nous  accable  : 
Qu'un  Dieu  ,  près  de  l'abîme  oîi  nous  devons  périr. 
Même  en  oous  le  montrant ,  nous  force  d'y  courir  ; 
J'y  tombé  fans  effroi  ;  j'y  brave  fa  colère , 
Le  pouvoir  d'un  Defpote  &  les  fureurs  d'un  père. 
Ma  mort... 

(  Elic  fait  un  pas  y  ers  fon  fils)^^ 

SOLIMAN. 

î«ïon,  tu  vivras  pour  pleurer  tes  forfaits. 
Monfire  ;  de  fes  tranfports  prévenez  les  eâets.. 
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X2u'^^  l'enchaîne  en  ces  lienx  y  qu'on  yeilk  jTur  Ùl  yie. 
Ta  vivras  dans  les  fers  &  dans  l'ignominie, 
t  Aux  plus  vils  des  humains  vil  objet  de  mépris , 
Sous  ces  lambris  aâGreux  teints  du  fan^  de  ton  fils. 
Que  cet  horrible  afpeâ  te  pourfwve  fans  cefle  ; 
JQut  le  Ciel ,  prolongeant  ton  obfcure  vieillefle , 
T'abandonne  au  courroux  de  ces  mânes  fanglans  : 
Quie  mon  ombre  bientôt  redouble  tes  tourmens  , 
JEt  puifle  en  inventer  de  qui  la  barbarie 
Egale  mes  malheurs^  ma  haine  &  ta  furie. 

Fin  du  cmjuièmc  &  dernier  A3c. 


AP  P  RO  B  AT  lO  N. 

J 'A  I  lu  par  ordre  de  Monfieur  le  lieutenant-Général  dt 
Police,  une  Tragédie  intimlée  :  Muftapha  &  Zéangir, 
Tragédie  en  cinq  Aôes  &  en  Vers,  par  M.  de  Chamfort  ; 
&  je  n^  û  i^en  trouvé  qui  puifTe  en  empêcher  Timpreffion» 
A  Paris ,  ce  lo  Décembre  1777. 

SUARD» 

•    P^u  r Approbation ,  permis  d'imprimer  ^  ce  10  DiCembH. 
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PRIVILÈGE     pu    ROI. 

LO  U  I  S  9  PAR  LA  GHACB  J>t  DilV  %  Rol  D{  F&AKCl 
XT  DE  NavahR-B  ;  A  nos  amés  &  f:aux  Coarcîilers  les 
Ccn^  tenant  nos  Cours  de  Parlement  9  Maîtres  des  Requêtes  or- 1 
dinoîresde  notre  Hûtcl*  Confclls  Supcricurs,  Prévôt  éc  Parîsf' 
Baillis, Sénéchaux,  leurs  Licutenans Civils ,  8c  autres  nés  JuT- 
tiders  qu'il  appartieiîdra  ;  S  A  L  u  T.  Notre  smée  la.  Veuve 
DucHBSNB  ,  Nous  a  fait  expofcr  qu'elle  defîreroît  faire 
imprimer  &  donner  au  Public  un  Ouvrage  intitulé  :  Choix  di 
Tiicti  du  Théâtre  Fr^nfoisy  â:c.s'il  Nous  plaifoit  lui  accorder  nos 
lettres  de  Privilèges  poui!  ce  néccflaires  :  A  ces  caufcs  )  voulant 
fovorablement  traiter  rExpofante  ^  Nous  lui  avons  permis  Sc 
permettons  par  ces  préfcntes  9  de  faire  imprimer  ledit  Ouvraee 
autant  de  fois  que  bon  lui  femblcra ,  &  de  le  faire  vendre  8c  dé- 
biter par  tout  notre  Royaume  9  .pendant  le  tcma.  de  ûx  annéea 
ccnfécutlvcs  ^  à  compter  du  jour  de  la  date  des  préfentes.  Faifons 
défenfcsà  tous  Imprimeurs  9  Libraires  )  8c  autres  pcrfonnes  de 
quelque  qualité  8c  condition  qu'elles  foient,  d'en  introduire  d'im« 
preiïïon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiiTance^  A  la  charge 
que' ces  préfcntes  feront  enrcgiftrées  tour  au  long  fur  leRegiftre 
delà  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris 9  dans 
tiois  mois  de  la  date  d*icelles ,  que  Pimprc/iion  dudit  Ouvrage 
Icra  faite  dans  notre  Royaume ,  8c  non  ailleurs  y  en  bon  papier 
Sc  beaux  caraâères  ;  que  l'Impétrante  fe  conformera  en  tout  aux 
Kéglemcns  de  la  Librairie,  8c  notatnment  à  celui  du  10  Avril 
1 7  »  f  9  à  peine  de  déchéance  de  la  ^réfente  Permiiïion  :  qu'a- 
vant de  l'expofcr  en  vente  9  le  manuicrit  qui  aura  fervi  de  copie 
à  rîmnrefUon  dudit  Ouvrage  9  fera  remis  dans  le  même  état  où 
l'approbation  y  aura  été  donnée  9  es  mains  de  notre  très-cher  8c 
fûal  Chevalier  9  Garde-des-Sceaux  de  France  9  le  Sieur  HuB  DX^ 
MiAOMBNiL  ;  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  dans 
notre  D'bliothèquc  publique  9  un  dans  celle  de  notre  Château  di^ 
Louvre  9  un  dans  celle  de  notre  très-cher  8c  féal  Chevalier,  Ghan* 
celier  de  France  9  le  fieur  de  Maupeoo  9  &  un  dans  celle  dudîc 
ficur  Hue  de  MlROMiNIL9  le  tout  à  peine  de  nullité  des  pré- 
fentes. Du  contenu  defquelles  vous  mandons  8c  enjoignons  de  faire 
jouir  ladite  Expofante  fe  Ces  ayant  caufe9  pleinement  8c  paifible-f 
ment  j  fans  fouffrir  qu'il  lui  foît  fait  aucun  trouble  ou  empê- 
chement. Voulons  que  la  copie  des  préfcntes  9  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  9  fot 
fbit  ajoutée  comme  à  l'originale  8cc.  "Doifui  à  Verfaiîics  le 
cnz'ème  iour  du  mois  de  Septembre  l'an  de  grâce  mil  Teptcene 
foixante-4eiïe  9  &  de  notre  régne  le  troîfième. 

Par  le  Roi  en  Ton  Conseil  9  L  £  B  £  G  U  B 

Kegîfirijur  U  Regifln  XX  de  ta  Chûmhre  Ra^aie  &  SynâlcaU  des 
Zihairts 6  Imprimeurs  de  Vqris ^ÎJ^.%%%.  Fot,  ztx,Le  prifent 
PrPviUpe  eoftformiinent  su  Rigttment  de  tyX^m  A  Paris j  M  j6 
feptem^re  1776. 
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ACTEURS. 

jVIercure. 

LA  BAGATELLE. 
LA    NOUVEAUTE*. 
UN    POETE. 
UN    MUSICIEN. 


La  Seau  eji  im  U  Pàiaîs  it  Mircure. 


LE    MAGAZIN 

DES  MODERNES. 

OFERA-COMIQUE 

EN      UN  ACTE. 

SCENE     PREMIERE. 
MERCURE,  LA    BAGATELLE. 

LA    BAGATELLE. 

A  L  U  T  au  Seigneur  Mercure. 

MERCURE. 

n  jour  ,  charmante  Bagatelle; 
quel  fujec  vous  amené  en  ces  lieux  l  . 
Aij 
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LA     BAGATEIytE. 

J'ai  appris  que  Jupiter  vous  avoît  exilé 
<3es  Cieux ,  &  Tamitié  qui  nous  unit  de- 
puis longtems  nVamene  auprèà  de  vous» 
Comment  vous  trouvez- vous  à  Paris-' 

MERCURE. 
A  merveille ,  grâce  à  mon  induftrîe* 

LA    BAGATELLE. 

.    Air  :  Du  Ùmfiteor. 

Je  fçai  que.  vous  conduifez  bien 
Une  amoureufe  confidence. 

MERCURE. 

Boh ,  le  métier  ne  vaut  plus  rien. 
Mes  fubftituts  en  abondance 
De  cet  emploi  s'acquittent  mieux  ; 
Mercure  cft  moins  Mercure  qu'eux. 

LA    BAGATELLE. 
Qu'eft-cc  donc  qui  vous  occupe  à  Paris  ? 

MERCURE. 
Un  emploi  nouveau  que  j'ai  imaginé.  Je 
fuis  à  la  tête  du  Magazin  des  Modernes  , 
&  Diredeur  général  des  lieux  communs. 

LA    BAGATELLE. 

Bon.  Il  en  eft  de  tous  états  8t  de  toute» 
profeflions. 
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MERCURE. 

Cela  eft  vrai.  Pat  exemple  ,  les  lieur 
communs  des  amans  font  de  louer  la  beaur 
té  de  leur  maitreffe  ,  de  gagner  ia  femme 
de  chambre  y  &  celui  des  plaideurs  de  faire 
des.  préfens  au  fécrecaire* 

LA    BAGATELLK 

Air  :  Ton  vilain  petit MOuton. 

Ceux  de  Fançhon  font  de  ranger 
Sous  Tes  loix  un  jeune  Etranger  ,. 
Pour  le  duper ,  pour  le  gruger  ; 
Ceux  du  Médecin  font  de  faire 
Saigner ,  clifterifer ,  purger. 
Les  dépôts  font  ceux  du  Notaire  ; 
Ceux  des  plumets  font  d'aller  (è  loger 
Chez  quelque  bonne  Douairière 
Qu'on  puiffe  aifément  ronger*; 

MERCURE. 

Ceux  qui  font  fous  ma  conduite  ne  re- 
gardent que  l'efprit ,  &  ce  font-là  les  trou- 
pes auxiliaires  des  Auteurs  modernes. 

LA    BAGATELLE. 

Air  :  De  tous  les.  Capucins  du  monde. 

Ce  pofte  vous  eft  convenable , 
Votre  droit  eft  incontcftable 
Sur  le  Magazin  des  Auteurs» 

'    Ail) 
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MERCURE. 

Pourquoi. 

.    LA    BAGATELLE. 

-  ^     Les  preuves  en  font  claires  , 
Le  Dieu  qui  préfide  aux  violeurs 
Doit  pr^fider  au5c  Plagiaires. 

Voyons  un  peu  l'ordre  que  vous  fuîvez 
dans  cette  régie. 

MERCURE. 

Voici  ce  que  jVi  fait  pour  la  commo^ 
dite  d?s  Auteurs  du  premier  Théâtre. 

Air  :  V honneur  dans  un  jeune  tendron» 

J'ai  fait  dépecer  par  lambeaux 
Les  deux  Tragiques  les  plus  beaux 
Que  Ton  ait  connus  fur  la  fcène  ; 
Ce  font  leurs  fublimcs  travaux 
Qui ,  de  l'aveu  de  Melpomene , 
Forment  tous  les  Auteurs  nouveaux. 

LA    BAGATELLE. 
Corneille  &  Racine  fans  doute, 

MERCURE.     • 

Ouï  ;  j'en  ai  tiré  les  principales  fenten- 
CCS  ,  les  termes  pompeux ,  les  déclara- 
tions d'amour  ,  les  fureurs ,  les  verg  de 
dépit  &  de  jaloufie. 
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LA    BAGATELLE- 
Ceft  Tentcndre. 

MERCURE^ 

Celui  qui  en  fait  la  diftrîbutîbn  (bus  mes 

ordres  s'appelle  Cothurne.  A  droite  j'ai 

placé  ce  qui  concerne  POpera.^  Le  Co- 

mis  que  fai  chargé, de  ce  diftrift  fe  nomme 

Merveilleux.  A  gauche  f  ai  mis  le  dépôt 

de  la  Comédie  Italienne  &  de  l'Opéra- 

Comique. 

LA    BAGATELLE. 

Tous  deux  enfemble. 

MERCURE. 
Ouï. 

Air  :  AUtabatiere  it  la  jeune  Irp» 

A  la  même  fource 
Ils  vont  fe  pourvoir , 
Et  pour  leur  reffouree 
Tous  deux  n'ont  qu'un  tiroir*: 

LA    BAGATELLE. 
J'approuve  votre  projet  ;  mais  vous  em- 
piétez fur  mes  droits.  Vous  fçavez  que  de- 
puis longtems  tous  les  Ouvrages  Moder- 
nes font  du  rcffort  de  la  Bagatelle. 

MERCURE. 
Je  le  fçaîs  ;  mais  vous  ne  pouvez  répon- 
dre à  tout,  A  iv 
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:     LA     BAGATELLE. 

Il  efl  vrai. 

Aîr  :  Loutre  nuit  fapperçus  enfong^. 

Pendant  tout  le  cours  de  l'année 
Tout  ce  que  l'on  voit  de  nouveau  , 
Ce  que  Ton  vend  fous  le  manteau , 
Et  qu'on  lit  fous  la  cheminée , 
N  Sont  des  enfans  de  mon  cerveau. 

MERCURE, 

La  plupart  meurent  au  berceau. 

LA    BAGATELLE. 

Ceft  pour  cela  que  j'ai  tant  d'occupa- 
tion ;  autrefois  on  faifoît  des  livres  immor- 
tels ;  à  préfent  dès  qu'un  ouvrage  pa- 
roît  >  il  eft  vieux  ;  il  faut  qu'un  autre  Juî 
fuccede. 

MERCURE. 

Auteurs  ,  Imprimeurs  ,  Colporteurs  i 
tout  y  gagne ,  &  vous  avez  fort  bien  fait 
de  bannir  tous  ces  gros  volumes  remplis 
d'érudition,  iqui  faifoient  pâlir  les  Scavans 
dans  leurs  cabinets.  Tout  le  monde  au- 
jourd'hui peut  avoir  de  l'efprit  fans  étude* 

LA    BAGATELLE. 

Air  :  Et  fy  pris  bien  du  plaijir. 

On  borne  fes  connoifTances 
A  de  petits  riens  nouveaux  » 
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Tous  les  Arts  &  les  Sciences  . 
Sont  en  Extraits  &  Journaux* 
Des  ennuyeufes  leftures 
On  évite  rembarras  ; 
Tout  fe  réduit  en'^Brochurcs  , 
Tout  fe'met  en  Âlmanachs. 

MERCURE. 
lVous  devez  être  excédé  de  fetîgue; 

LA    BAGATELLE. 

Oh  !  je  vous  en  réponds ,  &  fi  vous 
voulez  y  nous  travaillerons  en  commiui# 

MERCURE. 

(Volontiers  ,  j'accepte  la  focîété» 

LA    BAGATELLE- 

Vous  agirez  d'un  côté  &  moi  de  l'autre  î 
tenez-vous  ici  ;  quand  j'aurai  trop  de  pra- 
tique y  je  vous  en  enverrai ,  &  je  vous 
confeille  de  mettre  fur  la  jporte  de  votre 
Magazin  cette  Infcrîption  : 

Air  :  Servantes ,  quitte^  1/0$  paruers^ 

Venez ,  MefHeurs  9  ici  prenez 
Ce  qui  vous  accommode  9 
Rapa{)illottez ,  raccommodez  i 
Rabobinez  ; 
Jeunes  Auteurs,  ici  prenez 
Maj^chandife  à  la  mode. 

(  Elle  fort.) 


Ki- 
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SCENE     II. 

MERCURE,  LE  POETE. 

MERCURE- 

J'Augure  bien  de  notre  focîété.  Maïs 
quel  eft  ce  perfonnage  ?  11  compte  par 
fes  doigts  9  c'eil  apparemment  un  Auteur 
qui  n'efl  pas  verfé  dans  la  mefure  des 
yers. 

LE  POETE. 

Air  :  Les  Folies  d'EJpagne* 

m 

Le  Ciel  en  moi  mit  des  talens  fiins  nombre  i 
Pour  les  polir  je  viens  dans  ce  féjour  : 
Depuis  longtems  mon  mérite  eft  à  Fombre  ^ 
Je  yeux  en6n  Texpofer  au  grand  jour, 

MERCURE. 

Qui  êtes  vous  f  Que  voukz-vous  ? 
LE   POETE. 

Air  :  Nûn  je  ne  ferai  pas» 

Mon  père  eut  cinq  enfans  ,  qui  tous  cinq  font 

illuftres  ; 
Je  fuis  l'aîné  des  cinq ,  mon  âge  eft  de  cinq  luftres» 
Rimeur  depuis  cinq  ans ,  connu  depuis  cinq  mois , 
Je  viens  depuis  cinq  jours  pour  la  cinquième  fois. 
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MERCURE* 
Quel  jargon  !  Oh^  oh  /  Celui-là  fort  (ans 
doute  des  lieux  communs. 

LE  POETE. 

Air  :  Comme  un  Coucou* 

J'ai  dedein  de  &irè  uh  chef-d^oeiivre 
C^i  Ibit  connu  dans  ^univers. 
Pour  moi  mettez  la  main  à  l'œuvre. 

MERCURE. 
Que  voûlez-vousf 

LE    POKTE. 

.  Dix-neuf  cens  vers. 
MERCURE. 

Dïx-neuf  cens  vers  ?  Ceft  une  Tragédie 
apparemment  ?         ^ 

LE  POETE. 
Vous  TavcE  dit  ;  ce  n*€ft  pas  mon  coup 
a^effaî. 

MERCURE. 
Sans  doute  que  PAmour  aura  eu  les 
prémices  de  votre  Mufe  /, 

LE  POETE. 

Vous  devinez  juftc ,  fai  eu  trois  Mai- 
trèfles  en  trois  mois  ;  &  il  y  a  trois  ans  ^ 
que  pour  la  première  fois  je  fis   trois 

couplets  fur  Tair  des  Triolets. 

MERCURE. 
Je  vais  gager  que  vous  les  avez  faits 
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à  trois  heures  du  matin  ;  faites*  nous  part 
de  cette  merveille. 

LE   POETE. 

Ecoutez. 

Air  i  Du  CanfiteoK 

Vos  yeax  font  naitre  mille  feux  y 
Vos  rigueurs  caufent  mille  allarmes.; 
Pour  vous  on  forme  mille  vœux» 
On  admire  en  vous  mille  charmes 
Qui  fixent  mille  Amans  &  plus» 

MERCURE. 
Cela  ne  vaut  pas  mille  écus. 

Voilà  ce  qui  s^appelle  des  vers  nom-ç 
|)reux« 

'      LE  POETE. 

Air  :  Du  Prepôt  des  Marchands^ 

Cent  &  cent  fois  je  vous  ai  dit. 

MERCURE. 

Je  crois  qu'il  comptera  toujours,  il 
m'impatiente  ;  à  la  fin  il  faudra  m'en  dé- 
faire ;  écoutez  puifque  vous  voulez  des 

vers. 

Air  :  Tâte^-en  ,  Tourlourirette,  ou  Ce  point 
efl  de  grande  importance»  (Coq  du  Village)* 

De  ce  qui  vous  eft  néceflaire  > 
Cothurne  cft  le  dépofitairc,\ 


Du  Tragique  il  a  le  débit , 
Allez  là  faire  ,vocre  emplette  > 
Tâtez-en ,  Tourlourirette  » 
Si  le  cœur  vous  en  dit. 

LE   POETE. 

J'y  vais ,  &  quand  ma  provîfîôn  fera 

faite,  j'aurai  Phoniicur  de  vous  la  faire 

voir  ,  votre  petit  fcrviteur  ,  fervîteur  , 

fervîteur 

MERCURE. 

Mais  que  veut  la  Nouveauté  ?  Elle  me 
paroît  bien  agitée. 


SCENE    III. 
LA  NOUVEAUTÉ ,  MERCURE. 

MERCURE. 
Air  •  Réveillei'Vous. 


L 


E  grand  Magazin  de  Mercure , 
Par  vous  n'eft  jamais  fréquenté. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Rien  n'eft  fi  nouveau  je  vous  jure , 
Çnc  d'y  trouver  la  Nouveauté» 
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MERCURE. 

•      Air  :  Soi$  complaifanté 

Vous  à  Paris  !  On  dit  que  cette  Ville 
Depuis  longtems  9  loin  d'elle  vous  exile* 

LA    NOUVEAUTE. 

Non> 
JV  trouve  encore  un  azyle 
Cnez  quelques  Auteurs  oe  renom. 

Maïs  je  prévois  que  je  n'y  reftçraî  pas 
longtems  ^  &  que  la  force  de  l'exemple 
les  obligera  de  m'abandonnen 

MERCURE. 

Je  le  croîs  comme  vous  ;  maïs  quel  tft, 
le  motif  de  votre  vifite  î 

LA  NOUVEAUTES 

De  vous  faire  mes  adieux»; 

MERCURE. 

Comment  y  vous  voulez  nous  quitter  i! 
LA  NOUVEAUTE'. 

Que  voulez- vous  que  je  fafle  en  ce 
pays  ?  Dès  que  je  parois  fur  un  Théâtre  ^ 
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Air  :  Le  long  de  la. 

On  ne  m^y  fupporte  guère  »  \ 

La  Crititique  méchamment  i 

Pour  me  déclarer  la  guerre  » 
Fait  camper  fon  régiment 

Le  long  de  çà  9 

Le  long  de  là  9 
Le  long  du  Parterre  > 
Par  derrière  &  par  devant. 

MERCURE. 

Il  me  femble  que  depuis  quelque  tems 
vous  n'avez  pas  fujet  de  vous  plaindre  ; 
la  Chanteufe  que  vous  venez  de  don- 
ner au  Théâtre  Lyrique  vous  fait  affez 
d'honneur. 

Air  :  Et  tant  9  tant^tdati 

Sur  la  Scène  de  l'Harmonie  i 
Quand  on  fçait  qu'elle  doit  chanter  i 
Nombjeufe  &  belle  Compagnie 
Vient  pour  l'entendre  &  la  goûter. 
Des  Chanteufes  la  plus  parfaite 
N'eut  gloire  fi  complette. 
On  l'aime  tant  &*tant ,  tant ,  tant.> 
Qu^une  que  chacun  regrette  9  . 
K'eut  p9S  un  début  fi  charmant. 
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LA  NOUVEAUTE'; 

Il  eft  vrai ,  mais  c'eft  un  bonheur  'qui 
ne  m'arrive  gueres. 

MERCURE 
Ne  deve2-vous  pas  être  content  du 
Tort  d'Iphigénie  ? 

LA  NQUVEAUTE*. 

Oui  >  mais  elle  doit  beaucoup  à  la  char-: 
mante  Aûrice  qui  l'a  renréfentée. 

MERCURE    , 

Quoi  qu'il  en  foît ,  l'Auteur  n'en  eft  pas 
moins  eftimé. 

t 

Air:  Atuniei-moi  fous  Vormtk 

L'équitable  Parterre 
Fait  bien  de  Tanimer; 
Quel  homme  fur  la  terre 
Pourroit  ne  pas  aimer 
Une  Mufe  nouvelle 
Dont  le  jufte  pinceau 
De  l'amitié  fidelle 
Fit  un  portrait  fi  beau  f 

LA  NOUVEAUTF, 

Tout  cela  ne  m'ôte  poin^  Pcnnuî  que 
j'éprouve  en  cette  Ville  ,  j'ai  pris  mon 
parti  i  j'y  renonce. 

MERCURE; 
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MERCURE. 

Bon  voyage  y  mon  Magafin.  n^en  ira 
que  mieux  ;  quelle  foule  nous  allons  avoir  / 

LA   NOUVEAUTE'. 

Oui-dà ,  puifque  vous  le  prenez  fur  ce 
ton-là. 

Air  :  Belle  ïris  vous  ave\  des  pommes  ^  ou  Vautre 

nuit  fapptrçus  en  Jonge. 

Quoique  ie  vous  fois  incommode  > 
Je  reftérai  dans  ce  féjour; 
Mais  je  me  joindrai  dès  ce  jour 
Avec  ma  pareiite  la  Mode , 
Et  n'étant  plus  dans  les  écrits  > 
Je  vais  me  réduire  aux  habits* 

MERCURE» 
Hé  bien  !  que  ferez-vôus .' 

LA   NOUVEAUTES 

Air  :  Pourquoi  toujours  fuir  ma.  préfence. 

Je  veux  qu'un  ridicule  change  > 
De  tant  d'injuftices  me  venge  > 
Par  moi ,  chez  un  Sexe  enchanteur  ^ 
.  On  admetra  Textravagance 
D'avoir  quatre  pieds  de  hauteur , 
£c  vingt-cinq  de  circonférence. 

B 
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MERCURE. 

Fort  bien. 

LÀ   NOUVEAUTEV     ' 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  U  mondes    . 

< 

Par  moi  de  graves  perfonnages 
.  Seront  coefFés  en  hériflbn  , 
Jenapaqueterai  leur  vifage 
Dans  une  perruque  en  buiflbn. 
On  verra  des  gens  à  requête 
Dans  leur  crinière  cnfevelis  , 
Çt  pour  furcharger  une  tête 
Il  en  faudra  dépouiller  dix. 

MERCURE. 

Courage. 

LA   NOUVEAUTE'. 

Air  :  Comrjit  un  coucou  qutV Amour  prejfe. 

Le  jeunft  Abbé  fringant  &  lefte 
Frappé  d'un  nouveau  vertigo , 
Par  fon  rabat  d'un  bleu  célefle. 
Fera  renchérir  Pindigo. 

Ce  n'eft  pas  tout. 

MERCURE. 
Tant  pis. 

,     LA   NOUVEAUTE' 

Le  fort  de  ma  vengeance  tombera  fur 
nos  Petit$-Maitres  fubalternes.  : 


MERCURE. 

i-a  matière  cft  abondante. 

LA   NOUVEAUTES 

On  les  verra  publiquement» 
Pour  canne ,  tenir  une  gaule'; 
Se  promener  en  (îiBotant, 
Et  laluer  avec  Tepaule^ 

Ils  tourneront  à  chaque  inftant , 
Et  leur  main  toujours  inquiète 
Tiendra  tour  à  tourcuredent> 
Mouchoir ,  tabatière  &  lorgnette. 

Triple  doublure  à  leur  habit 
£n  rendra  Tcoâure  très  vafte , 
Grande  bouche-,  ibulier  petit. 
Formeront  un  parfait  contrafte» 

Eh  fe  boutonnant  on  aura 
Grand  (oin  qu'en  bas  il  fe  rencontre 
Du  vuide  par  où  Ton  verra 
Flotter  le  cordon  de  la  montre» 

Pendant  quatre  heures  un  Frater 
Tiendra  leur  tête  en  papillote  » 
Pour  accommoder  du  bel  air  , 

Le  vrai  fiége  de  la  Calotte. 

« 

Je  veux  furie  corps  un  furtout. 
Sur  leur  jambe  une  demi*botte  » 

Bi; 
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Pour  arme  un  couteau  dont  le  bout 
>  Ne  pafle  pas  la  redingote. 

Pour  aller  loin  de  leur  maifon 
Courtifer  des  Nymphes  gentilles  ; 
C  eft  ainfi  que  ces  Papillons 
Se  déguiferont  en  chenilles. 

MERCURE. 
Finira-t-elle  bien-tôt? 

LA    NOUVEAUTÉ. 

Je  porterai  encore  plus  loin  ma  ven- 
jeancc  ,  je  ferai  quitter,  les  plus  belles 
Promenades  de  Paris  pour  le  Rempart, 

Air  :  Y  allons  donc ,  jouei  >  violons. 

En  calèche  rétourderie , 
Dans  un  Fiacre  la  Bourgeoifie , 
.Y  feront  voir  un  air  coquet. 
Je  yeux  qu'en  voiture  Allemande 
Plus  d'une  Danfeufe  s'y  rende.^ 
Le  Chevalier  Colifichet, 
Le  petit  Robin  Dameret, 
Et  le  galant  petit  collet , 
Y  montreront  un  air  follet. 
La  Finance  en  riche  Berline ,  ' 
Dans  fe  caiffe  la  Médecine  , 
La  Mufique  &  Danfe  en  foufflct, 
La  Folie  en  cabriolet. 
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MERCURE. 

Eft-ce  tout  ? 

LA  NOUVEAUTÉ. 

Enfîtr. 

Aîr  i  Bouchei'9  Nayades. 

Dans  une  voiture  commune. 
Que  Ton  nomme  Demi-Fortune  , 
'    Plus  d'un  Commis  étalera. 

Ses  beaux  habits  &  fon  beau  linge  ^ 
Quelquefois  même  on  y  verra 
Des  Guenons  dans„un  cul  de  Singe. 
Adieu. 

MERCURE- 

Me  voilà  défait  d'une  grande  babij^ 
larde,  mais  voici  notre  Poète  qui  revient  ; 
il  a  fans  doute  trouvé  ce  qu'il  lui  fkut  ? 


i&i 


BBj 


\ 
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SCENE    VI. 

MERCURE,  LE  POETE. 

LE  POETE. 

Air  :  Lcàre  U  ,  ^iwVe  lan  ta. 

\^  H  !  trois  Se  quatre  fois  heureux. 

MERCURE. 

Notre  "Comf  tear  revient  heureux  ! 

LE    POETE. 

t 

Que  lel^i»  ver?  jo  m'avais  feîrc! 
Laire .  la  ^  k|ire  lan  laire  t 
Lalrc  ia ,  laire  lan  la. 

MERCURE, 

Vous  me  tenez  parole  :  voyons  le 
choix  que  vous  avez  fait. 

LE    POETE. 

Air  •  De  tous  les  Capucins  du  Mande. 

Vingt  maximes  par  accolades. 
Six  ^uî-pro-quo ,  douze  tirades. 
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Sont  dans. cette  poché  en  paquets. 
Là  des  récits  •  des  confidences  , 
rente  fonges ,  vingt-fix  portraits 
Avec  (tx-huit  reconndiflànc'es. 

MERCURE. 

Quelle  provifîon  t 

LE    POETE. 

Oh  !  pour  cela  vos  gens  m'ont  accablé 
de  bienfaits. 

Au  :  Buvons  à  naus  quatre. 

Ils  ne  font  pas  chiches , 
J'en  fuis  fort  content , 
Ils  m^ont  donné  galamment 
Six  cens  Hémiftiches , 
Et  les  quatre  au  cent.. 

'  Ho  !  parbleu ,  fâî  de  quoi  briller,; 

*  •      • 

Aîr  :  Pcùr  pajfer  doucement  la  vk^ 

Que  de  complîmens  ,  que  d'éloges  !  * 
Mon  nom. va  voler  jufqu'aux  deux  , 
Parterre ,  Amphithéâtre  »  Loges  > 
Sur  moi  tout  fixera  les  yeux* 

MERCURE. 

Tout  le  monde  fé  feit  de  ces  Hémîftî- 

ches  ;  maïs  il  y  a  façon  d'en  faire  ufage. 

Voyons  comrnent  vous  avez  arrangé  cela. 

Biv 
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LE    POETE. 

Rien  n'eft  plus  aîfé  :  j'ai  la  tète  fi  meu- 
blée 9  que  je  puis  faire  un  Impromptu , 
dont  je  me  flatte  que  vous  ferez  fatisfait» 

«  MERCURE. 

* 

(à pan.)  Le  revenant  bon  de  mon  em- 
ploi eft  de  me  divertir  des  foux.,  (haut.) 
Allons ,  Monfieur  ,  commencez ,  je  vous 

écoute. 

LE    POETE. 

Figurez-vous  le  Dialogue  d'un  Prince 
avec  fon  Confident. 

Je  vais  te  révéler  un  important  fecret  ; 
Écoute ,  cher  Arcas  ,  écoute  ,  &  fois  difcret,... 
En  pouvez-vous  douter  ?....Tu  connois  Laonice.f 
Laonice  ^  Seigneur.,..  Soit  raifon    foit  caprice  .» 
Je  fens  pour  cet  obj  *t  les  feux  les  plus  conftans.... 
Et  depuis  quand,  Seigneur  ?  ...  Affez  &  trop  long- 
temps. 
Seigneur ,  ignorer-vous ,  &  faut  il  vous  Taprendre 
Que  l'on  eft  malheureux  quand  on  a  le  coeur  tendre? 
Oubliez  vous ...  Finis  tes  difcours  fuperflus  , 
Le  fort  en  eft  jette  ,  qu'on  ne  m'en  parle  plus.... 
Puis-je  me  taire  &  voir  qu*on  trahit  votre  flâme?... 
Quoilfnalgré  le  beau  feu  oui  règne  A^ns  oion  nme  > 
La  Princeflfe  pourroit  brûler  d'une  autre  ardeur?... 
Seigneur  ,  n'en  doutez  point...  Ah  !  comble  de 
douleur! 
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Arraez-vouSjDieux  vengeurs  ?  Grands  Dieux ,  lan- 
cez la  foudre. 

Impitoyables  Dieux^Dieux^mettez  les  en  poudre: 

J'en  actefte'  les  Dieux  ;  les  Dieux  m'en  font  té- 
moins ; 

Juiles  Dieux  !  c'en  eft  fait  :  Dieux  !  quel  prix  de  mes 
foins  1 

Ciel  !  que  viens-je  de  voir  ?  ciel  !  que  viens  je  d'en- 
tendre ? 

CÎiel  !  que  m'apprenez- vous  ?  Ciel  !  que  viens-jc 
d'apprendre  ? 

Courons  •..  où  courez-vous  ?  Arrêtez  un  moment./; 

Oà  la  Princèfle  eft  elle  ?  ...  En  fon  appartement. 

Elle  vient  ;.ie  la  vois  3  c'eftelle  qui  s'avance. 

Arcas  y  retire- toi. 

«  Il  jette  fon  chapeaiu 

MERCURE. 

Qu'eft-ce  que  cela  fignifie  ? 

LE    POETE. 
C'eft  le  Confident  qui  s'en  va. 

Je  tremble  en  fa  préfence. 
Quel  bonheur  vous  am^enefEn  croirai  je  mes  yeux? 
Quoi  !  Madame  ,c'eft  vous  j  vous,  Madame,  en  ces 

lieux  , 
Je  revois  les  attraits  dont  mon  ame  eft  ravie  , 
Pourrois^e  m'en  flatcr  ?  O  fort  digne  d'envÎ€  ! 
Unique  &  cher  objet  de  mes  vœux  les  plus  doux , 
Je  puis  doQC  à  la  iin  mourir  à  vos  genoux  ; 
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Que  mon  dœut  eft  charmé  !  que  mon  ame  èft  con^ 
tente  ! 

Que  mon  bonheur  eft  doux  !  que  fa  douceur  m'en- 
chante ! 

Elle  n'écoute  point,  * 

MERCURE. 
Vraiment^ je  le  croîs  bien» 

LE    POETE. 

Princefle ,  au  nom  des  Dieux  ^ 
Au  nom  de  cet  amour  qui  vous  eft  odieux 
Parlez  ,  expliquez  vous  ;  vous  gardez  le  (ilençe. 
Malheureux  que  je  fuis  ;  que  faut  il  que  je  penfe  { 
Maljgré.  cette  rigueur ,  vous  le  dirai-je ,  hélas , 
L'Amour  &  fes  ardeurs  ont  pour  moi  des  appas. 
Et  quoi  qu'on  puiflc  fairê,^  quoi  qu'on  puifle  dire. 
Je  chérirai  toujours  l'Amour  &  fon  empire. 

Il  ôte  fon  mouchoir ,  Gt»  s  enfin  comme 
d'un  mouchoir  à  la  Romaine. 


MER.GURE. 


•«  \ 


Qu'eft-ce  que  cela? 

LE    POETE. 
'  Ceft  le  mouchoir  de  la  Princeffe  qui  va 
parler. 

(  Il  contrefait  la  Princejfe.  ) 

Prince ,  quand  on  vous  voit ,  on  voit  un  grand  vain- 
queur ; 

Mais  tout  vainqueur  eft  tfomttie V &  t<^wt  homme 
eft  trompeur. 
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£x  bientôt  û  mon  cgeur  payoic  votre  tendrefle , 
Vous  changeriez...  Moi.., Vous...  Que  votre  crainte 

ceflê. 
Ah  !  ne  m'oppofez  plu>un  fî  cruel  devoir , 
•Ou  bien  vous  me  verrar  mourir  de  dëfefpoir. 
Non  ,  ne  vous  flattez  pas ,  il  faudra  que  j'expire  > 
Plutôt  que  de  foufFrir  un  fi  cruel  martire; 
J'expirerai ,  Madame  9  au  fortir  de  ce  lieu. 
Prince,qu'aIIez-vous  faire  ?Xdieu,Princeire,adieu. 

MERCURE. 

A  merveille  !  mon  cher  :  je  défie  tous 
les  Modernes  de  coudre  mieux  que  vous. 

LE    POETE. 

Adieu,  je  vous  quitte,  mon  enthoufiâfme 
ne  peut  plus  refter  oifif  ;  dans  trois  jours , 
je  vous  livre  une  Tragédie  complette. 

Air  :  Aye ,  aye  3  aye ,  Jeannette, 

Ciel  !  quel  fera  naon  plaifir  î 
D'ici. je  vois  lefpeAacIe,  - 
J'entends  cent  ma.ins.m'app|audir  % 
ïhixx  cstis  voix  crkt  miracle» 

Aye,aye^>ye, 
Je  pâme , 

Je  n'y  puis  tenir. 


Adieu  ;  Sfàffient  ]r  ààitu^ 


«         r 
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S  C  E  N  E      V. 
MERCURE,  LÉ    MUSICIEN, 

LE  MU  SI  CI  EU  dam  la  coulijfe  chante. 
XjE  Ciel  qui»  m'a  feit  votre  Roi... 
Air  :  Quef^ime  mon  cher  voifin  ! 
Depuis  longtemps  je  connois  la....    , 

MERCURE. 
£ft-ce  une  Comédie  ?  , 

LE    MUSICIEN. 

Mon  talent  eft  pour  TOpera  i 
Et  non  point  pour  Thalie. 

MERCURE. 
Un  Opéra. 

LE    MUSICIEN. 

Ouï ,  oh  !  que  lldée  en  eft  brillante  ;  il 
a  pour  titre,  Dcmorgogon ,  Roi  des  fées. 

MERCURE. 

« 

Ce  titre  promet  beaucoup. 


V 
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LE    MUSICIEN. 

Et  j'ai  amené  avec  moi  des  Muficiens 
pour  exécuter  mon  projet. 

MERCURE, 

C'eft  donc  à  la  mufique  que  vous  tra- 
vaillez ;  mais  quel  eft  PAuteur  des  paroles  ? 

LE    MUSICIEN. 

L'Auteur  des  paroles  !  c'eft  moi. 

Air  :  Le  précepteur  d^ amour. 

Mes  vers  font  doux ,  mes  fons  brillans , 
Et  le  Dieu  de  la  double  cime 
Réunit  en  moi  les  talens 
De  la  muiîque  &  de  la  rime. 

MERCURE. 

Vous  ne  pouvez  mieux  faire  que  de 
vous  livrer  à  ce  Théâtre  j  c'eft  le  plus 
fréquenté. 

LE    MUSICIEN. 

Air  :  A  V ombre  de  ce  verd  bocage. 

Eft-il  furprenant  que  la  prefle 
Chez  lui  fe  rencontre  toujours  ? 
Le  triomphe  y  règne  fans  ceflTe , 
Flore  y  fait  briller  les  beaux  jours. 


30  LE  MAGAZIN  ÙES  MODERNES^ 

MERCURE. 

A  toute  bevre  on  raii  §àr  fes  trâcei 
Le  doux  Prîfitftf&ps  &  ies  Zephirs  > 
L*Amour ,  les  Attraits  &  les  Grâces  , 
Les  Ris  y  les  Jeux  &  k&  Flaifirs* 

LE    MUSICIEN. 

Je  fçaîs  cela  par  moi-même ,  c'eÛ  pour* 
quoi  j'ai  recours  à  votre Magazin. 

MERCURE. 

Je  vais  vous  mettre  à  même  ;  vous  choî* 

firez. 

.      LE    MUSICIEN. 

Efiil  poflible  que  depuis  le  tems  que 
Ton  s'y  fournit  >  il  y  ait  encore  quelque 
chofef 

MERCURE.   , 

Allez ^  aîfez ,  il  y  a  bonne  provîfîon  ;  je. 
vais  vous  la  faire  voir.  Merveilleux ,  ap- 
portez votre  tiroir. 

LE    MUSICIEN. 

Maïs  il  n'y  a  pas  là  deux  cents  mots. 

MERCURE. 

Deux  cents  mots  !  il  y  en-  a  tout  aw  plus 
foixante-(tx ,  &  c'eôaffez  po«r  uïi-Opera* 
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Air  :  Dormir  tfi  un  tems  perdu. 

Sur  ces  mots  vus  &  revus 
Tout  fon  bien  fè  fonde  : 
Pair  à  pair  ils  font  coufus  , 
De  peur  qu'on  ne  les  confonde  ; 
Ils  font  fi  bien  accouplés     ' 
Qu'ils  refteront  aflTemblés 
Jufqu'à  la  fin  du  Monde. 

LE    MUSICIEN  lu. 

Murmure  ,  endure  ,  chaîne ,  entraîne , 
gloire,  viacire,  foupirs ,  plaifirs  ,  dou- 
ceurs ,  ardeurs ,  horreurs ,  fureurs }  mais 
tous  ces  mots-la  me  font  familiers.  * 


MERCURE. 
Air  :  Le  fameux  Diogene. 

De  la  douce  harmonie 

La  puiflance  infinie , 

Par  les  chants  les  plus  beaux, 

Leftement  les  manie , 

Et  fi  bien  les  varie 

Qu'ils  paroiffent  nouveaux. 

Air  :  Ce  rCeft  point  par  effort  quon  aime. 

Cette  féduftrice  agréable 
Fak'  voir  à  Pefprit  enchanté 
Dans  le  commun  de  l'admirable  ; 


• 
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Dans  le  vieux ,  de  la  nouveauté  j 
Dans  l'inlenfé  ,  de  l'eftimable  ; 
Dans  un  monftre ,  de  la  beauté. 

LE    MUSICIEN. 

.  Qu'eft-ce  que  ce  cahier  renferme* 

MERCURE. 

*  Les  Epîthetes  dont  nos  Auteurs  Lyri- 
ques fe  fervent. 

LE    MUSICIEN  lit. 

Ondes  pures ,  fontaines  claires  9  feuîl-» 
îage  épliis  ,  monftre  affreux ,  zéphirs  gra-^ 
cieux ,  hefcs  glorieux.  Bon  ,  je  connois 
tout  cela  ;  j'en  ai  employé  une  partie 
dans  mon  ouvrage. 

MERCURE. 

A  propos  d'ouvrage  ,  vous  m*avez  pro'-; 
mis  ae  me  le  faire  voir. 

LE     MUSICIEN. 

,  Volontiers,  {â  rOrcheJire.)  Allons, Mef- 
fieurs  y  jouez-nous  l'ouverture. 

MERCURE  après  Vowtrture. 

Comment  donc  •  voilà  du  brillant. 

-  LE 


^ 


a,E    MUSICIEN, 
je  commeoice  k  premier  Aâ:e  par  le 
onolôgue^e  )e  vais  vouscbaiiter. 

g^ÎEpaf^ — à^ — . — e ~^  ^ 


/Vl^our,  cruel  a»  iiiour,  que  fai^cu  dans  mon 


Il  11         III  mm  i«  1  »         ^'1     ^     iT  '         I  — I   I   I 


cœur  i  Pouiqupi»  trop  fiinelle  vaiiiqaeur,^e  |kis- 


»  -^'  Il        i 


lu  )9ia]grf ,     i^ûi  ycflca-  tir  pt  jpuif.    ftnce  f 


—I  ■<■ 


Nq»  >  je  Qc      fui?  pji$  j^t  pow      tipj ,  ISTon  ', 


n(¥>  ,.ti»  p'w ga;  fjit  ppw      çoi.  g|ua^  pa^. 


c 
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ceur.  Amour  »     cruel 


a-       nour^que  fais- 


#    w  * 


J    ^ 


tu    dans  "  mon     cœur  ?         * 

Mercure. 

Vous  avez  raifon  de  dire    qtie  vous 

réuniffe?  tous  les  taléns. 

LE    MUSICIEN, 

À  la  féconde  Scène  un  Confident  vient 
me  débiter  quelques  maximes  pour  me 
prouver  que  je  dois  me.  livrer  à  la  ten- 
dreflc  ,  ' 

Et  qu*un  grand  cœur  peut  bien  avoir  ure  foibleflTe. 

Je» me  rends,  &je  le  charge  dé  parlera 
:celle  que  f adore  ;  il  fort.  Arrivent  d& 
efclaves  à  qui  j*ai  donné  là'liberté  ;  c*eft'Te 
fujet  du  Divettiflement.  Chofe  étonnante, 
chofe  étonnante  !  des  efclaves  qui  ont 
langui  vingt  ans  dans  les  fers  ^  devien- 
nent tout  à  coup  ingambes  ;  c'eft  un  char- 
me de  leur  voit  pafTcr  Tentrechat* 

.MERCURE. 
Je  connoîs  TOpéra  à  ce  trait. 

LÉ    M-USICIEN.  - 

>    Au  fécond  AGte  la  Fée  jaloufe  vient 


to^^nnonçer  que  j'ai  un  rival  T  la  fweuf  , 
lâe  (aint  ;  je  fais  un  tapage  de  tous  les 
diables  ;  je  maudis  l'Amour ^j'hnplorc  les  { 
FuricSi  <Ecôuté8  céf  istir  >  iléft  charmait. 

Vertg€55-moî  d  un  j^fpuel  èitnig€||  ^"-      •    "^ 
•Démons ,  accouret  tous  r —  ? 

-  Servez  maVage  ."■    ..  ^i 

£.t  rnoti  courroux. 

MERCURE. 
Cela  cft  caraa'erifë*  .  '  -  - 

.  .  -  -        L  E^  MU  S I  CI  E  î^.  -.  i 

""  L'Enfer  arrive,  7 


>  #  • 


'     / .     .  C  H  (E  U  R  rfef  Vémoûi^    .     . 

..  Kûus  accourons  à  ta  VQÎx  i      .      _ 

-^  Qu^il  gimifle , . .      >— ^.  .' 

.     ,,     /   Qu'il  frçmifle ,  ,,  .  ,      ...     ' 

Qu'il  periffc 
•  '  6-,v       MUlefbUj-         -.-,  Z^- 

•  '    tf'ingrat  qui  caufe  ton  fupplîçj^ 

-     -       Mercure.-   ;       -    ,\ 

De  mieux  en  mieux*         '^ 
LE    MUSICIEN. 
;  Au  ttoîfiéme  Aûe  là  Princêue  \  (juî.œil 
a  fait .  une  fauffe  confidence ,,  "  vient rjfo^^ 

Elaindreraux  éçhQS  de.  91a; légèreté.  Une 
Dngue  Ritournelle  lui  donne  le  temps  de 
Êdré  trois  tours  ^  Théâtre  pctar  airrangerr 
(g  queue yèc jdtte.  chante *1jîkJ[uÎ vânti ^- * 


»-•*    t*      •    '.  -     .L.»/; 


^S  LE  MJ^ASfm  Dii^W0S>S8iNES  i 


WM  A        1 1 

Jlt  il  r  ni 


AM^MaM* 


t.U  «M  M     I     .1  M  .j  .       « 


DigtaK  ^m^.  ide» 


B — —il''  !■■  ^  — :rt 


F 


poix»  n'abu-  fc    point moti      a«>ae:X^i^  gcac 


JMMÉMMMMa 


aEr 


♦■■H  r  i.*SM' 


« if  M\ 


Défflogox^  goxi  vient  de  trahir    ma  Hi-  me  ,'Moti 


•to 


cœur  de  tous  lescœurt  e^    \t    'plo»     a-     moti« 


tcux.    SIMPHONIJu 


«   •  j  ■  1 


K  .  ■<' fi ■' nii'x  *c?j Mur»  'jjf 


tSb*  grat  ^Sé-tto»  gev^  ^fon  imÉt 


tu-  bis    tti     fli^nc  I  Mon  wui  dç  toaa  lit 
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B  "    I  .4   II  .ii"i  I  m    '    Il      «1  ii   A.  iKiii  II  mm>  n    î  i      «O  Ty  4»— H 


cœurs  eft  le     f}^)  a-  inou'^  x^W^ 

MER^RE. 

Vaut  fiikea  dç  vofite  voîx  çt  que  vous 
VQulea;, 

LÉ    MUSICIEN. 

J'arrive  à  la  fin  de  ton  s^t^rious  nous 
expliquons.,  La  p*«  fy  fait  par  un  Dua  i 
le  Dénouement  toâibé  dès  nues  ;  la  fâc« 
vient  des  Antipodes  j  les  cjuatre  Partiea 
du  n^onde  qui  ù>xxt  ra^emblées  dans  mon 
ahtichtttnbfe ,  entrent  fu*  deu*  colonnes,. 
On  chante  un  petit  aîp ,  on  exécute  un 
Pas  de  deU)r  I  grand  Chœur  fiir  le  chàmp^ 
prand  Choeur,  Allons ,  MeffieutSi^éYeâ^ 

Chantons ,  cliaiitons  la  briHarite  viftôire 
I>'un  fu^éiA>«  irtkiilqileùr  €éuK>itné  par  la  Gle^re^ 
Qu^l  triomphe  4  jnipms  w  Tompl*  dç  mémcurc  % 

Qua  fur  les  niers  » 

Que  dans  tes  airs  % 
.  JPu^'iui^  enfers 
On  4inttiide  U  briic  ai  nôà  chirmins  eoncen^ 

Q^  fur  ki  oQiets. »&c. 
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MERCURE. 
•     Vene*,-  raoh  cher,  que  ^e  vous  couronne. 

LE    MUSICIEN. 
Vous  'êtes  donc  content. 

■    MERCURE. 
A  ravir.  ,      ,^ 

AiriSjO  turlutaîne. 
Z  :■'  .    ■      Des  beaux  Iruirs  de  votre  veine 
Tout  Paris  fera  rempli. 

LE'  MUSICIEN. 
Je  vais  effacer  fans  peine , 
'      '  '      ô  turlutaîne  ,  - 

Quinault  ainfi  que  LuUy.- 
MERCURE, 
Turlutu  tanta  larî. 
LE    MUSICIEN. 

Pour  vous  perfuader  de  la  fuperîorîté 
'de  «non  talent  ^  je  Yais  vous  donner  un 
Pivertiffcmcnt  y  qui ,  je  crois ,  aura  votre 
.  iUflfrage, 

MEÎICURÊ. 
Je  le  verrai  avec  plaifîr ,  pourvu  qu'il 
ne  tarde  pas  à  paroître. 

DIVERTISSEMENT. 

•    .  E   N  T   R   e'  E. 

Air  ;  Pmr  U  Mujicien* 


■PW^VMI^i>«»« 


CH;n-rçz,c{iantez  1V>   uMHble  ba-    ga- 


Ù  PE  HA-C  D  Aï  /Q  a  ë:        -  3p  -^ 


^Éi^^^=glli 


telle  ^  Mo- dernes  Arophions  »  pas  el-le  vous  bril- 


kz  ; 


Mé-ri-      tez  fes  fa-  veur* 


i^t  U"  xU  I  n^^^^ 


par  des      foins   tedou-  blés- »  Et  i«ndez   & 


gloire immor-  tel-  le ,  Et  remle»  fa-    gloire  îriimor^ 


fe 


fef^Eidriiîzg 


tel-   le ,  îmmor-   tel-    le.  Par     foa   di- 


vin  fe-      cours  Vous    faites  tous     les    jours  Cou- 


.  cw 
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^^^m 


le  ^Qaxjus  de  la    ueil-     le» 


Vous  peignes     un  iffiR^r  qui  |PQU*  tant   a  longs 


•^^  A  A  ^^        ^^ 

^p     I  1.»-^  Il         »i|i»infci||     |»'|>  I    ,   .  ■         ,,     „  I.— «|f<i^ 


traits    Ua  ae-  Aar  pteii)4^çuaits,Vuide  plufieurs 


(ois  Ja    tou«  tdUeyPour  dçt «  nt 


r 


ft  zon^ 


«■!»«    '#  I     » 


flor        a^rèa»  Vuidepli^fieurft  fois     Ja    boa« 


teille  y  Pour  dûi-  wix 


fç  ronfler^       8c ton* 


I     M     1     J    t    1      i     I     t     (~t^T-^ 

■■"■■  '■■■*    4-  '       II*      ■■*!   *     n ■^■m«*iiii      WiiiiWiHi  ^  t  -Ji.w»  ■■      I      I J        " 

fler  .      4e  loihi  flei .  &  ron»  ilet  a>     cris. 


:=:     » 


M 


VAUDEVILLE. 


PAr  ce  gello-     U^âp<DÇc   ie   bo-     ti» 


Cellpwce    geftcqu*» 


ijC^fifatcelui» 


ci  que  l'on  répron*   vfw  ;  On  ibvoir     n  igoâ 


1^    y    II  ■'     Il  I    II    ■  t,l»I^Kf  ««lié     4—    *.T         I     I      il      ■■>      iMill    ■l#«       M 

0>      —  I  ' .'  -         I      ■Il   ■'    I:    -y  J' '^  I    I  '  ij  II  *u  .M'ti  >*  ■  1        ' 

^^1     ■     I  I        il  mÈ  ^        *▼  "'il    4^'  1*'  '*'l  ■iKi""^i      ■f  '    I         '    ^ 


eft  ccr»  tain, L'on evffîme  ain-fî    le    dé-dainn 


—  ^    l*  >  ^1  I   II  X^wA^iAwJLwMl»» 


L*a«  mitié    (brrtt  sdn-fi    h   ttaàû  »  Kc  IVtQDtat 


h  bû&  4  Ça*    ck^  9  Tttrre    Iu«  rp      liMt» 


Flon  Son  flon^Cbacun  a  fon  ton  i  fon  al*^  lut  re. 


i^  VAUDEVILLE. 

^y         Ou  voit  bieo  des  gens. 
Rire  entre  leurs  dents , 
D'autres  dans  Jeuir  joyeux;  délire 
Semblent^  pleurer  k  force  de  rire  y  . 
Voici  le  rire  d'un  faquin  ,  * 

îjt  rire  ironique  &  malin  , 
Le  ris  fous  cape  &^knde{lin  ^ 
Le  rire  du  Niais  ou  B^Brin 

Turelure^Tc. 


Le  fnatteur ,  au  deux 
•       •    Fait  lever  les  yeux  : 
Pour  vanter  un  objet  qui  touche , 
On  met  les  cinq  doigts  deffus  la  bouche  ; 
On  feit  ceci  dans  l'embarras  : 
La  crainte  -fait  doubler  le  pas  » 
La  .pitié  nous  fait  faire  hélas  1 
L'ennui  fait  étepdre  Us  bras  > 
V     '  ;    .      Turelure,&c* 


K   -• 


L*art  de  la  fanté 
::,      ..  Fut  bien  inventé 
Par  nombre  de  gens  qui  nous  benient: 
Et  voilà  comment  ils  s'y  gouvernent  ^ 
Le  Médecin^  fait  en  tâfant^ 
Le  Chirurgien  en  piquant , 
L'Àpotiquaire  en  fe  baiffant  > 
ToUs  trois  font  feiré  au  patient*,  àye  9  aye^  ayt. 
1'^.^:     .     ~Turchirer&c.  '  -     ^'-^     ' 


VAvr>iEViltt.       .■;^ 

tf'      Hymen ,  que  de  fois  •    :..   : 

On  fraude  tes  droits  !  ^ 

Tous  les  jour*  dans  chaque  aventure 
L'une  eft  Jupiter  ,  l'autrç  Mercure  : 
Voici  le  gefte  de  FAmant ,  . 
Tel  eft  celui  du  Confident^  .. 

L'Epoux  fait  cela  prudeaMpt  s 
Sa  feoune  lui  fait  ce  pré^^  \ 

Turelure ,  &c. 


'X'autre  jour  Fanchon 
"    Dit  à  Tircis  ,  non  ; 
Mais  en  le  difant  d'un  air  tendre 
Le  non ,  mieux  que  oui ,  fe  fait  entendre  : 
Un  bon  cœur  dit  en  promettant  : 
y  Rejnfe^'Vâîts  fur  moî. 
Lç  faux  ainfi  dit  foiblement  : 

Jtferois  flatté  de  vous  obliger.  j 

Le  précepteur  dit  en  grondant  » 

toujours  le  ncç  en  Vaïr  ! 
L'écolier  réponil  en  fautant  » 

Turelure ,  &c. 


,>•  Avecce.doigt-ci  .      /  > 

On  menace  ainli  : 
Far  ceci  ta  paix  fe  demande  : 
Le  fecret  ainfi  fe  retommande  : 
Entre  amis  on  s'appelk  ainfi  i  ié.      ^ 
Du  maître  au  valet  c'eil  ccd ,  hdà ,  quelqu^uru 
La  Marchande  flic  ton  poli,  T 

Faites  ntms^Sh^mmur  £tnxret  theinoasj  Meffiàirsy 
ne  vêusfaut'il  rien  du  nôtre  f 


*       M 


rÂUDSriLtÊ. 

autres  >  U$  foirs  »  font  céso^çi  »  <Ue  »  dcK 
TureWre^&c, 

MSSML 

^     Un  talent  fu0ît 

Pour  mettre  -en  cr&îît  y 
Quiconwe  fçait  s*y  tendre  habile  5 
Eft  fôr  de  briller  en  #ke  tîHc  ; 
L'un  s'enrichit  avec-nmcfaet» 
Avec  le  pinceau  l'autre  hit 

Un  v\fa^€  qui  n^efi  pas  k  vitfu 
L'autre  fait  à  coum  de  fWtiret  :  ime  ^iftwin; 
Mais  voici  le  meilleur  fecret  »  m  Mxnàugi, 

Turdute ,  &ç. 

Dans  ces  lieux  charmans» 

Grand  nombre  d'amans 
Viennent  débiter  là  fleurette ,    * 
Mais  diflferemicient  l'amour  s'y  traite  t 
Le  Commis  dit  &  fa  Loui&B  y  haJjft  >  mmuwn 
Elle  lui  répond  fur  cc  ton  ;  wa^ 
Le  plumet  dit  à  fa  Fincboo  % 

Allons ^m  fais  pas  lafiatwdu* 
Le  Grenadier  en  &é||M  9 
CafwtA^  V heurt  finm^  Ufim  m  tihiifi 

.  Paris  dans  fi»  ftia 
Eenfimft^iift  eCvii 
B'habltans  dont  le  fg^  àMtH  f 


A  la  ville  OQ  die  polioi^çj, 

Mûfifieur ,  vous  jmvff  difiHjfèr  4e  s^^^fin^imr  »  i 

vous  efi  entièrement  4émtém 
Aux  fauxbourgs  en  fe  pr<H9«iUMir  « 
'  Ame ,  '^fifknL  de  iéiHf^isr  aw  m  fW}t,fyifi»u 
Au  Palais  Ro^^l  ^u  c^iàot  « 

Un  i2ne  yêcrer  noiu  m^tné^kf,  Mim  ^dtU  partie. 
A  la  Douane  on  dic.brurqofinent  t 

VûUs  reyimire^  iemim^  smMfinnt. 

Tuicltfrcji'&:;c./ 

m 

Le  Ch^ive  Albnogiiid  " 

Mugît  en  cbwiiat  ; 
De  TEfpagnol  la  voix  doionto 
Sur  le  mêmetoatott)OiM»4am9iil»  jjbiittill^ 
L'Italien  fredonne  jaialÀ  $ 

Sempré  mio  cuére  infitmmé^  \£atMitper  w$L 
L'Ânglois  en  fiâlanx  faîr  ceci  ; 

YouarejMîfiyAit^9^xV8jli^d. 
Le  goût  du  ¥nxiqçÀ6^Xp  wicx  : 

Charmant  amour ,  vous:itei  <éu«ié^ 
Celui  du  SuilTe  eft  celiûxÂ» 

Mam^d  Fanchon ,  toi  fy  êtrepienjouIiefiBi»       ^ 
Turelure  ,(fi(tai 

.      m 

Offre1fctl«attitjqwrtl 
Chacun  y  conduit  (iM3*iaeW  » 
D'un  air  différent  on  s'y  ifimm»*i 
C'eft  ainfi  que  le  P^M^yait 
Il  fait  bien  du  vem  fowtjm  ^^îfifM^ 


4»  VAVttEyilLE: 

L'Officier  comme  cela^^  à  grands  pou 
L'Abbé  marche  dans  ce  goût  là  3 

Lt  filai  eft  bien  diaud  aujourd'hui. 
Le  pas  du  Traitant»  le  voilà , 

Ovf  9  J^  "vUndrai  à  bout  de  cette  entreprife  qui  me 
vaudra  au  nums  mille  pour  cent  de  bénéfice^ 

Turelure^&c*       - 


Themis ,  tous  les  jours 
Voit  un  grand  concours 
De  mns  de  tout  fexe  &  tout  âge  , 
Chacun  au  Barreau  fait  foji  ouvrage  t 
Le  Clien  dit  en  fuppliant  : 

Monf^fneur  »  ma  Cauje  ejljî  jujle. 
L'Huiffier  s'égofiile  en  criant  »  . 

Paix-  là  y  Jiknce  au  Bareau. 
L'Avocat  s'enrhume  en  difant  ^ 

MeJJUurs  y  je  plaide  pour  Homère^ 
Le  Bailli  fiiit  en  Técoutant  :  ha. 

Turelure  >  &c. 


^t««* 


'<*. 


Ce  lieu  fi  badin-         .  _i 

Paroi  t  un  jardin 
Tout  garni  de  fleurs  prirtranîeres  : 
Les  Rofes  font  aux  Loges  premières  ^  ' 
De  Muguets  le  Théâtre  eft  plein  ^ 
Les  Secondes  Loges  de  Thin,     '  ) 

Le  Partçrre  de  Roniàrin; , 
A  la  Porte  on  voit  le  J'afini^^  v 

Turelure ,. &(C.  .  >-    *-•    ^     ; 


,  Quand  un  Aâe  eft  bon , 
Tout  daps  ce  canton 
Fait  voir  des  tranfports  d'allegrefle  » 
Quand  il  eft  mauvais  >  quelle  triftefle  !  ' 

L'on  entend  foire  au  Spedtateur  ;     .  ^ 

Que  c\ft  mauvais  !  c'efl  àéuftabU. 
Ceïl  ainfi  qu*eft  l'Entrepreneur  » 

Mt  vcilà  bien  avancé  avec  la  ddpmfi* 
^  Voici  le  gefte  de  l'Auteur , 

Peut- on  jQuer  auffî  déteJlabUment  ;  ca  malheureux 
feront  tomber  ma  Pièce. 

Et. voici  celui  de  TAfteur ,  i 

Ma  foi ,  Monfieur  C Auteur ,  vous  mavei  donné  Ut 
un  rôle  qm  ne  vaut  pas  le  diable  :  je  nejfiàs  le  reniiri 
bon ,  puei'le  f^ous-mémejî  vous  rihes  pas  contem. 

Turelure  >  &c. 


*    4 


FIN. 


A  P  P  R  O  FA  T  ION. 

* 

J*  Al  Ift ,  ptt  6rdie  de  Monfeigneur  le  Chancelier ,  ^Le 
MfigaT^n  des  Modernes ,  Opera-Comîque ,  &  je  crois 
oue  l*on  peut  en  permettre  la  repréfentacion  de  Pimptef- 
fion.  A  Paiis  ce  I4  Juillet  1758* 
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XJATALa&UÇ  p^E^   THEATRES, 
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.  Nouveau  TU âflrc  déia  Foire  ou  Recueil  de  Pièces 

qui  ont  été  rcpréfentées  fur  leThéltre  de  TOpera- 
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COimEMDLl  E 

'^VEC    UN    DIv'eRTISSEMÊNT. 

Refrifintct  fur -le  Théâtre.  Je.  U  ComiiU 
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ACTE  U  il  S 

t>E    LA 

9 

COUÈÏ)ÎE^ 

ALDOBRANDIN^  tuteur  de 
lujceile  - 

{  - 

UOKA  G  E  ^  feeté  «i'Aldotrândm; 
ZIM A ^  Allant  et  Liu^ei 

lUCELLE^.Fuptlied'Aidobra&ciini 


\ 


LA  GOUVERNANTE; 
lE    ^îOtAÉRE; 
UN    tAQfiAiSi 


.  ..•* 


Nï 


LE  MAGNIFIQUE, 

COMÉDIE  EN  DEUX  ACTESj 
ACTE    PREMIER: 

ÈÇElSiE    PREMÎEkÉi- 

'ÂibOBRANblN,  HORACiri 

ALDOBRANDINi 


X_iH  bien  !  mon  Frcre ,  vous  venez  de  Uv6îr| 
tous  venez  de  l'entendre  ! 

kORÂCÉ; 

Eh  bien!  hioo  Frcre,  ce  n'eft  pas  là  première  foiç^ 

ALbOBRANDIN; 

Jcfîiissûrqncvous  la  trouvez  toujoursplus  chà^-3 
fanante  1 

HORACE; 
Aâurémenr; 

ALDOBRANDINj  , 

Là  vôilidans  un  âge  oh  «n  mari  ne  Ipi  fîétoiÇ 
pas  Bial  ! 

■  -         .A    ■ 


HORACE; 
}^<m  avez  rù(bn. 

» 

ALDOBRANDIN. 

Sa  beauté  cft  dans  tout  fon  éclat ,  rîen  n'y  man- 
Ique ,  Se  je  gage  que  vous  n  en  connoiflez  guétes  de 
plus  touchante! 

HORACE 

Il  cft  vraî. 

ALDOBRANDIN* 

Vous  voyez  la  bonté  de  fbn  efprit ,  fa  douceur  i 
pL  docilité  pour  tout  ce  que  je  veux! 

HORACE 

|1  me  (cmble  que  vous  devez  en  être  aiTez  content; 

ALDOBRANDIN. 

Vous  Içavez  de  plus ,  que  je  fîris  fbn  Tuteur ,  8è 
bue  la  volonté  de  les  Parens  me  laifie  le  maître  de 
idiipofer  de  fon  fortî 

HORACE: 
Eh  bien  l  que  concluez- vous  ? 

ALDOBRANDIN; 

Que  j'auroîs  grand  tort  de  ne  pas  recueillir  mol- 
tïi^me  le  fruit  des  foins  que  j'ai  pris  d'elle  depuis 
fon  enfance  9  &  que  ce  fera  l'aâ^on  d'un  homme 
J&ge  de  répoufer  plutôt  que  plus-tard* 

HORACE. 

Çc  n'eft  pas  tout-à-fait  ce  que  je  conclupis,  moi  i 

ALDOBRANDINt 

r 

toavioi  îioaç  î  9'U  vous  plaît  i 


' 


HORACti 

Seigneur  AldobriM^n  vpns  n  eCCf  j^îot  jeiiindyi 

ALDOBRANDiNi 
Je  né  fîiis  pas  vieux; 

koîiAciï 

» 

y  QHS  éèeii  avare  ^ 

ïyitès  qiie  |e  oe  JSûis  pà$  4iinpàteuri 

HORACE* 

>  -  •  «      _ 

Vous  êtes  jaloux } 

ALDOBRANÎ5îf4j( 
J'en  conviens. 

Horace^ 

,  D'où  je  conclus ,  Monfîcùr  iiibii  f  reré  ;  ^iié  Ûèû 
fe'cft  plus  imprudent  que  le  deflcin  de  ce  mariagei 
&  que  vdus  vous  préparez  à  des  accidens  dont  pex:« 
ibnne  ne  vous  plaindroit; 

ALDOBiLANDtNi 

Vous  tfy  entendez  rien  j  mon  Frère }  je  ri  ai  ^iii^ 
iqu'un  rcftc  de  jéunefie ,  je  rfài  point  de  tems  à  peif-î 
4re;  Jc  tie  fiiis  pas  diflipateur  :  une  perfontie  élevée 
dans  la  (implicite  &  accoutumée  à  la  retraite  com-^, 
me  Lucclle,  né  dérangera  pas  mon  œconomie  i  Je 
iuis  jaloux  :  d'accord  ;  la  jaloufié  fera  môd  rep6s 
&  ma  sûreté ,  &  je  prendrai  de  fi  bonnes  mcfuresj 
l:iue  je  défie  tous  les  Muguets  de  Florence  de  mi 
j^v^T  le  moindre  petit  tour»  .       ^ 

Aij 


HORACE: 

#Ne  Héiîez  pas  tant,  motifFrére  ;  ne  défîeï pas 
):ant  :  un  Jaloux  eft  déjà,  plus  d'à  demi  trompé* 

ALDOBRANDlN* 

Oh  !  je  ne  dôntie  point  dans  vos  belles  maximes! 
Vous  croyez  j  vous ,  que  la  grande  précaution  avec 
une  femme  c'eft  la  confiance  f  Que  la  plus  gifande 
garde  c'eft  la  vertu  ?  Je  foutiens  moi  qu'il  ny  en 
a  point  de  plus  mauvaUè  9  &que  la  femme  la  plus 
iàge  eft  tot^ours  celle  à  qui  on  ôte  les  moyens  de 
faillir. 

MÔRACE; 

Oui  !  fi  on  pouvoît  les  lui  ôter  tous  ;  maîs  VOUS 
jfèrieî  le  premier  qui  auriez  trouvé  ce  fëcret» 

ALDOBRANDIN* 

Le  premier ,  Ibit  :  coiDptcz  du  moins  que  Je  n'y 
^épargnerai  rien.  J'attens  dès  aujourd'hui  de  Bou- 
logne une  perfbnne  admirable  pour  veiller  fîir  une 
jeune  femme  ,  où  un  de  nos  amis  communs  que 
f  avoîs  chargé  de  cette  recherche  ,  m'afsûre  que 
c'eft  un  prodige  dans  ce  genre ,  &  qu'elle  a  déjà  for- 
mé trois  ou^uatreLucréces  dans  la  Ville,  quiy^ 
pot  mis  la  vertu  à  la  mode. 

HORACE; 

•     Eh  !  mon  Frère ,  on  trompe  tous  les  jours  ces 
'l^rgus-là ,  &  fouvent  ce  font  eux  les  premiers  qui 
flous  trompent. 

ALDOBRANDIN. 
Nous  y  prendrons  garde  :  de  plus  j'e  veux  faîne 

fccommodei:  çctt^  ÎB^îi^^n  à  ma  fantailic;  ficro:: 


tranchet  ctaftcment  toutes  Içs  vues  qtfcllé  â  Ar  U 
Place  ,  n'y  laiflcr  de  fenêtres  que  fiir  le  jardin  ^ 
dont  je  ferai  encore  élever  les  ni[urs*le  plus  haut 
qu'il  me  fera  pofflble  j  tç  ceft  pour  en  être  le  Mai- . 
tre  que  je  veux  acheter  la  màifbn."  J'ai  fait  prier 
le  Seigneur  Zima ,  dont  je  la  tiens ,  de  voulob  làen 
paffçr  ici ,  k  j'efpére  çonc^urç  le  marché  tout-à^. 
l'heure,  .  .•       . 

HORACE,  ^l 

Le  marché. fbra  difficile  !  Je  vouis  ai  déjà  dit  quo 
vous  êtes  avare. 

ALDORRANDIN: 

A  la  bonne  heure.  Mais  il.çft  magnifique,  lui^^il 
n'y  regardera  pas  de  fî  près.  Vous  le  dirai-Jç  ?  Ceft 
pour  me  débarraffçr  de  lui-même ,  que  j'achète  (a 
maifon.  Il  vient  fbuvent  ici  fous  divers  .prétextes 
pour  épier  l'occafîotfde  parler  a  LuceUe  ;  îFn'en 
cft  pas  encore  venu  à  bout  ;  4'ailleurs  y  il  donne 
tous  les  jours  des'jfetes  dans  la  Place  ,  toutes  les 
tiuits  des  férénades.  Lucelle  prend  plaifir  à  tout 
cela ,  &  il  faut  une  bonne  fois  me  délivrer  de  ceifc 
(e  inquiétude, 

HQJRACE, 

'  '  ■   » 

Je  crains  que  volis  ne  vous  y  pi:cniçz  trop  tard  ? 
ce  ne  fera  pas  un  bon  moyen  de  plaire  â  Lucellç  % 
que  de  lui  ôteç  cette  petite  récréatiop< 

^tDOBRANDîN. 

Elle  en  aura  d'autres ,  mon  Frère  ;  car  enfin  jo 
l'époufe  au  premier  jour  >  fe  parti  en  eft  pris^ ,  Çc 
le  Contrat  eft  déjà  drefféxhcz  pion  Notaire, 

HORACE. 

.  Adieu  donc>  Se^ncur  Aldobrandin.'Sfous  conclues 

Auj 


et  MiMîâg^  fô&ï^î^on  avis  }  ifnrfs  maigté  vé^ 
puegnes  &  Yosbifacadcs,  vou&ne  tarderez  gu^ 


:  ALDOBRANDÏN- 

HORACE, 

ï-Ç?  A"^*ns  fbntbi^ingénienx ,  mon  Fre^) 

ALpOBRANPIN» 

'^ç  Içs  mets  iju  pis, 

HORACE, 

J.e§  Jaloux  font  bien  Im^  ,  mon  Frer<^5 

ALDOBRANDIN, 

|.e$  J^Iqux  s'çn  mocquent^ 

HORACEt^ 

Je  fu|$  fâché  de  la  petite  difgrace  qtî  vmi  tskpi 
mice. 

ALDQBRANDIN. 
yotre  front  nc^  payera  pas  pour  le  mien; 

HORACE. 
STput  Florence  en  rira  de  bon  cœur  J 

ALDOBRANDIN. 
Çt  vous  !  vpus  en  riez  d'avance  i 

HORACE. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  bien  de  la  peine  â  m^n 
empêcher  j  &  tcUç  eft  TçtQile  d  un  Jaloux  :  twe 


<7) 
votre  Frère  que  je  fuis,je  croîs  que  ;  ^deroîs  m«J 

même  à  vous  tromper. 

ÀLDOBRANDIN. 

En  vous  remercîant,mon  Frère,  mais  f  irai  moiî 
train  malgré  vos  plai&ntcries ,  &  je  retourne  de 
çc  pas  à  Lttcelle  pour  lui  annoncer  Thonnqur  que 
je  lui  &is. 


L 


SCENE     I  L 
HOKKCE,  feuL 


E  pauvre  homme  !  il  va  faire  une  fbttift.  Je 
fçai  que  Lucelle  ne  l'aime  point.  Elle  va  être 
malheureufe ,  &  fbn  Père  m'a  conjuré  en  mourant 
de  veiller  à  fbn  bonheur  :  que  ne  puis-je  pour  elle 
&  pour  mon  Frère  empêcher  ce  ridicule  niariage  ! 
je  m*y  tiendrois  obligé  en  confaicnce. 

S  C  E  N  E     I  I  L 
HORACE.ZIMAï 

HORACE^ 


A 


H  !  vous  voilà ,  Seigneur  Zima  ,  mon  Frère 

va  fe  rendre  ici  tout^-fneure  j  il  a  quelqu'affairc 
à  traiter  avec  vous.  ..   . 

ZIMA. 

'   Il  eft  avec  Lucelle  ;  vicA-cc  pas  > 

A  in\ 


V? 

HORACE; 

icnt  d'abord  dans  l'eifp 
choie ,  Seigneur  Zima  i 

ZIMA. 

•  •        • 

Gela  fignifie  feulement  qu'on  cft  inftruît  de  fort 
attachement  pour  elle. 

Horace: 

Gela  ne  fîgnificroit-il  pas  encore  qu'on  la  trouve 
belle ,  8ç  qu'on  porte  envie  à  la  fortune  d  un  honi- 
me  qui  la  voit  à  to\}té  heure  ?  Vous  me  répondea; 
plus  quç  vous  ne  penfez,  par  votre  peu  d'attentiotn 
a  ce  que  je  dis.  Vous  tournez  les  yeux  de  tQ\ites 
parts  dans  relpérancc  de  voir  Lucclie  î  • 

ZIMA. 

.  Je  fiiis  un  peu  dîftrait. 

HORACE. 

Eh  !  que  ne  dites- vous  amoureux?  - 

.    ZIMA.  : 

Yous  êtçs  bie.n  prçflant ,  Scigaeitr  Horace: 

HORACE. 

•  •  -  -  % 

Et  vous  bien  diffimulé  !  Je  gagerois  volontiçrs 
mille  piftolcs  contre  votre  beau  cheval  d'Eipagriè, 
que  vous  çn  voulez  à  Lucelle  ?  -     *    ' 

?IMA. 

Vous  avez  gagné ,  Seigneur  Horace  ;  }c  vous  en-, 
verrai  le  cheval  >  dès  que  je  ferai  de  retour  chea 
mou 


<9) 
HORACE, 

Non  pas ,  s*il  vous  plaît  :  j'avoîs  trop  beau  JctÇ 

Vous  l'aimez  donc  enfin  ?  Et  c'cft  bien  fait  :  Mais 

vous  en  tiendrez-vous  là  ?  Laiflerez-vous  la  plus 

belle  fille  de  Florence  au  pouvoir  de  l'homme  quî 

la  mérité  le  moins  }  Fi  !  cela  feroit  honteux.  Vous 

vous  étonnez  que  je  vous  parle  ainfî  i  Je  fiiîs  frer© 

*d' Aldpbrandin  :  mais  c'eft  pour  cela  que  je  m'inté- 

reffe  à  la  fottifè  qu'il  eft  prêt  de  faire.  S'il  cpoufc 

Lucelle ,  voilà  deux  malheureux  :  une  jeune  fille 

dans  Tefelavage  !  cela  vous  fait  pitié  :  mon  pauvre 

Frère  dans  un  trouble  éternel!  cela,  me  touche. 

Allons,  courage,Seigueur  Zima,délivrez  mon  Frerc 

de  ce  danger  ^  &  aflurez  par  un  bon  mariage  votre 

bonheur  &  celui  de  Lucelle.  Il  vous  en  coûte  un 

argent  infini  dans  toutes  vos  fêtes ,  qui  ne  vont 

tout  au  plus  qu'à  être  apperçucs  de  Lucelle  !  Vau- 

droit  il  pas  mieux  l'employer  à  de  bons  ftratagêmes 

pour  la  tirer  des  mains  d'un  Jaloux  ?  Courage,  vous 

idis-je  !  rétàbliffez  un  peu  l'honneur  de  la  Galan-, 

terie  :  il  y  a  long-tems  que  nos  Amans  n'ont  f4Î| 

jparler  d'eux  à  Florence* 

Z  I  M  A; 

C'en  eft  fait  :  je  n*ai  plus  de  défiance  ;  je  vois 
.  \que  vous  êtes  un  bon  Parent;  il  faut  répondre  à  vos 
intentions ,  &  je  vais  vous  ouvrir  mon  coeur  :  Il  y 
a'  fix  mois  que  pour  la  première  fois  j'apperçus 
Lucelle  à  fa  fenêtre  3  j'en  fus  frappé  jufqu  au  fond 
4u  cœur  j  mais  le  farouche  Âldobrandin  étoit  avec 
çUe  :il  ne  me  laifla  jouir  qu'un  moment  d'une  vue 
dont  il  "craignit  fans  doute  l'imprcffion  qu'elle  fit 
îur  moi.  Lucelle  difparut  &  me  laiilà  le  plus  amou* 
ireux  de  tous  les  hommes.  Depuis  ce  commence- 
fiiç w  je  n  w  fongé  qu'à  la  revoir  ;  toutes  mes  fêtes 


tfont  d*autrc  objet  que  de  l'engager  a  reparoîtrc  î 
r  je  Tai  revue  quelquefois  en  effeç ,  mais  toujours 
avee  ce  maudit  Àldobrandin  qui  ne  levoit  prefque 
point  les  yeux  de  deiTus  elle.  Si  par  hazard  pourtant 
il  rcgardoit  pn  petit  moment  la  fête ,  il  me  femblç 
qu'alors  Lucelle  ne  rcgardoit  que  moi  :  plaifê  à  TA* 
inoor  qœ  je  ne  me  trompe  point  !  Mais,  pour  peu 
^'ellc  m  ait  vu ,  elle  ne  fçauroit  douter  que  je  ne 
Fadore.  Je  n*ai  pu  jufqu  ici  l'aflurer  mieux  de  mon 
^mionr  j  mais  heureulcment  il  vient  de  s'offrir  une 
oçcafîon  favorable  que  j'ai  crû  ne  pouvoir  trop  a- 
fçhçter:  Une  femme  arrivée  de  Boulogne  a  deman*- 
dé  à  mon  Valet  votre  demeure  &  celle  d'Aldot- 
i»:andin«  De  qucftion  en  queftiQU ,  (  car  il  eft  curi^ 
eux  )  il  a  appris  qu'un  Ami  l'adreffoit  â  votre  Fre* 
Te  pour  la  mettre  auprès  de  Lucelle  comme  une 
Gouvernante  incorruptible,  Scapin  m'a  averti  de  fâ 
Ifiécouverte  ;  avec  bien  des  prières  &  un  diamant; 
de  dix  mille  écus  >  j'ai  enfin  rélblu  cette  femme 
à  n'entrer  chez  Aldobrandin  que  pour  m'y  fervir* 
miQ  m'attend  çbcz  moi« 

HORACE: 

Je  vais  la  trouver  i  Si  je  veux  l'introduire  moî- 
Dftcme:  jcprens  l'aV^ture  fur  mon- compte  jc'eft 
no  fervice  que  je  dois  â  mon  Frerc,  Adieu,  j*enten^ 
4n  bruit ,  c'eft  lui  (ans  doute*  ^ 


«il 
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SCENE      IV. 
ZIMA,  ALDOBRANDÏN. 

ALDOBRANDIN. 
H  !  Seigneur ,  je  fois  charmé  de  vous  Voie  ,ie 


vous  ai  prié  de  vouloir  bien  pafler  îcî  ;  f  al  uH 
marché  à  faire  avec  vous  >  ou  plutôt  j  ai  une 
^ace  à  voqs  demander. 

ZIMA; 

Parlez ,  Seigneur  ;  je  fuis  çrpp  heureux  C  |e  puîj 
Vous  obliger. 

ALDOBRANDIN, 

Vous  le  pouvez  j  èc  je  compte  beaucoup  fiir 

ipette  politefTe  magnifique  que  tout  le  mcpdc  vous 

çonnoiu 

ZIMA; 

De  quoi  s^agît-il? 

ALDOBRANDIN; 

Je  Youdrois  acheter  votre  mailon  ;  j'ai  tîeflcîn  d'y 
ïaîrc  miBe  actommodemens  où  vous  ne  confenti- 
riez  peut-êfle  pas ,  &  que  je  ne  dois  pas  i(^(quef  fur 
)e  fonds  d'autrni }  je  Sm  prêt  de  voua  en  (donner  un 
prix  raifonnable  :  que  m'en  demandez^' vous  l 

ZIM'A, 

^  Eemitez,  Scîgncnr  Aldbbrandîrr:  cVft  un  Ma* 
'd^  mes  Pères  j  f  ai  de  h  répugnance  â  m'en  dcfai- 
fir  ;  mais  pojxr  un  ami  que  ne  fcdt-oft  p  as  ?  Cette 
.  jtcquifîtion  vous  tient-elle  bien  au  coeur  ? 

ALDOBRANDIN. 

pa  ne  peut  pas  plus* 

ZIMA:  .     - 

Il  faut  donc  facrifier  mes  répugnances  3  &  i^^la^ 
cher  même  beaucoup  de  mes  intérêts.  Vous  ne  fçau- 
tks  {n'adonnée  moins"  de  vingt*cinqmâUe  écusï 


M*)       .... 

'ALDOBRANDIR 

Vou^  n*y  fbngcz  pas ,  Seigneur  :  vous  parkz  d*o?, 
Hîger ,  &  vous  m'cQ  demandez  un  prix  exorbi-, 
tant!  Allons  :  quinze  mille  écus,  &  finiiTons. 

Vous  vous  mocquez  ^uffi>  Gc  fcroit  vous  donneir 
]a  maifbn ,  &  vous  croiriez  l'avoir  achetée  î  Enco- 
re vaudroit-il  mieux  que  vous  m'en  eufliez  toute 
fcbligation  i  ^ 

ALDOBÇ.ANDINV 

Non>  s'il  vous  plaît  :  quinze  mille  écus:  &  ycv 
^ai  obligé  tant  qu'il  vous  plaira  pour  le  refte. 

ZIMA, 

Attendç? ,  Seigneur  Aldobra^dîn  y  il  me  paffiç 
jonc  folie  par  la  tête.  /fc 

:     ALDÔBRANDIH.  ; 

Quoî>4oncî 

ZIMA. 

Vous  allez,  yous  mocquer  de  moi  ?  Maïs  i  cpio| 
Çbrt  le  bien  ,  qu  a  fatisfaire  fes  caprices  î 

ALDOBRANDIN^ 

Expli(îuez-vous  ; 

ZIMA. 

On  dît  que  vous  avez  cliez  vous  une  per(bnne 
admirable ,  que  LuccUeeft  un  prodige  aefprit& 

de  beauté  ? 

ALDOBRANDIN,  ^ 

Eh  bien  !  qu*a  de  commun  ce  prodige^î^vcç  voi 
tre  maifgn  ^ 


(  13  T 
ZIMA: 

£e  void  :  c'eii  que  la  maifbn  cft  à  vous  i  fîw  ;  : 
7e  ris  de  ma  fantaiiSe  )£...* 

ALDOBRANDIR: 

ZIMAi 

'  Sî  vous  m'àccôrdez  un  quart-d'héurc  d*éntrctîeii 
avec  Luccllc  :  &  déterminez- vous.  Il  ne  s'agit  plus 
de  vingt-cinq  mille  écus  j  je  n'abandonne  pluS 
ima  maifon  qu'à  ce  prix4 

ALDOBRANDiK. 

En  vérîtéjSeigheUr  Zima,la  propofifibn  eft  tro|iï 
folle ,  fî  elle  cft  fèricufei  Quoi  donc  !  me  croyez- 
fvous  hbmmê  à  commettre  mon  honneur  &  celui 
de  Lucelle  ?  Non ,  non  :  vous  tne  connôiflcz  wai^ 
Finiffons ,  il  n'y  a  plus  rien  entre  nous. 

ZIMA* 

*  Vous  vous  épouvantez  trop-tôt  :  j'imagine  doj 
conditions  qui  vont  vous  raflurer. 

ALOOBT^iANDIN; 

Voyons. 

ZIMAi  , 

Comme  je  ne  veux  point  attaquer  faragcffe ,  |«! 
çonièns  que  vous  foyiez  prcfbnt. 

ALDOBRANDIN. 

~  IbaVi  change  l'affaire. 

ZIMA. 

Vous  vous  placerez  de  façon ,  qu'aucune  de  nosi 
JiftiOas  ne  vous  échappe-,  il  mçfuflit  que  vous  ne»; 


icn^ict  pas  nés  difcpurs.  C'eft  un  caprice  qu'il  faut 
contenter  :  quoi  qu'il  m'en  coûte,  je.  veuiç  faire  ma: 
cour  aux  Dames  par  ce  trait  de  galanterie  qui  n'a 
point  encore  eu  d'exèmplc,&  qu'on  Içache  partout 
quel  cas  je  fais  de  leur  mérite  ^  puilque  j'achète  fî 
cher  un  quart^d'hdure  d'entretien  avec  une  Bellej 

ALlJOBRANblNé 

Ma  fol  >  Seigneur  Zima  5  la  rareté  du  fait  mè 
picqueauffi.  Ueftjuileque  vos  caprices  vous  coû- 
tent y  &c  peut-être  l'avanturc  vous  corrigcra-t-ellcè 
FaiTez  dans  mon  Cabinet ,  (ignez-moi  une  bonne 
cefTion  de  la  maifbn.  Je  vais  faire  venir  Lucelle  ; 
&  la  montre  (ùr  la  table ,  vous  viendrez  l'entretc-^ 
^ir  tout  vdtre  quart^d'heure  en  ma  préfencë;  Son* 
4gez  bien  que  ce  fbnt-là  nos  conditions  préciies} 
Ik  de  plus ,  i*éxige  votre  parole  de  ne  lui  rien  dirfli 
jgu  une  6Uu  (âge  ne  puiflb  entendret 

ZIMA^ 

Allez  dbnci  « 

SCENE     V. 


L 


ALDOBKAUÛÎH  fèùL 


A  bonne  duppc  !  Il  ne  s'attend  pas  au  tour  qtid 
5e  vais  lui  jouer.  Je  lui  tiendrai  cxaâement  pardr 
le ,  &  il  n'en  fera  pas  plus  content.  Queies  jeune$ 
gens  foHt  fous  i 


0m 


ê 


mm^mtàÊ 


S  .C  E  N  E      VI. 
ALDOBRANDIN,  LUCELLE/ 

ALDOBRANDIN*     . 
EncïjLuccUc,  VÇH5  içavcz  mes  dcffcins:  Je  vai^ 


V 


être  votre  époux  an  premier  jour  ;  &  les  fournît 
iions  que  vous  avez  toujours  fait  voir  pour  mes 
Volontés  5  vont  devenir  pour  vous  un  devoir  oi^ 
core  plus  indilpenfàble. 

LUCELLÊ. 

Piûfijue  c*eft  un  devoir,  vous  y  pouvez  compte!; 

ALDOBRANDIN* 

,  Voilà  parler  en  fille  raifonnable,  &  je  ne  puis  trop 
m  applaudir  de  mes  feins:  comptez  auffi  fiir  tout  l'a- 
mour que  mérite  une  docilité  fi  touchante ,  &  que, 

,  je  ne  négligerai  rien  pour  vous  rendre  hcureufc^ 

LUCELLB. 

Hélas  !  que  n'eft-il  auffi  aifé  d  être  heiircufe  que 
a^ctrefagc!  ' 

ALDOBRANDIN. 

* 

Votre  bonheur  eft  en  bonnes  mains,fen  fais  mon 
**'^«-' Voici  à  préfcnt  Ce  que  j'exige  de  vous  ril 
m'importe  pour  certain  intérêt,  que  vous  fçaurcz, 
que  le  Seigneur  Zimâ  vous  entretienne  un  quar«- 
d'Jicurc }  j'y  ai  confcnti.  Je  ne  fçai  ce  qu'il  a  i  vous 
dire ,  je  me  fuis  engagé  à  ne  pointl'entendre.  Je  fe- 
rai préftnt  )  f obferverai  toutes  vos  aftions ,  &  je 
veux  que  les  yeux  roujours  attachés  fur  moi ,  v«us 
le  laiffiez  parler  tant  qu'il  lui  pkirâ,  fins  lui  rcpoli- 
«Ire  BU  fcul  mot,  *^ 

LPCELLE* 
Qjaoi  !  pas  un  feul  mot  i 

ALDOBRANDIN. 
Fa%  ug  feul  iili  faut  m'obéir  à  la  lettre;        .  ' 


LUCELLÊ. 

Voilà  qui  eft  bien  bizarre!&  que  dîra-t'îl  de  mbî  ï 

ALDOBRANDIN. 

Que  vous  importe  jnè  vous  fulfit-ii  pas  de  ce  que 
l*en  pe^fc  /  Songez  que  déformais  rien  ne  vous  doii 
ihtéreâer  dans  le  monde  qiie  mes  iëntimens. 

LUCELLÉ; 

Ma  déftinée  le  veut  :  il  faut  bien  vous  complaire; 

ALDOBRANDIN: 

Arrangeons  un  peu  tout  ceci  :  Voilà  votre  placé; 
&  voilà  la  fiennej&  moi  f  obferverai  d'ici.  Les  yeus; 
fw  moi  $  prenez*  y  garde; 

SCENE     V  I  L 

ZIMA  >  LUCELLE ,  ALDOBRANDIN. 

Zl  M  Au 


r 


Enez ,  voilà  la  cèflîon  en  bonne  formé!  Hlei; 

ALDOBRANDIN. 

On  ne  peut  pas  rhîeuxi  Voici  âuffi  Luccllè  prêtd 
à  vous  écouter  :  regardez  bien  quelle  heure  il  eft  à 
cette  montre ,  icpt  heures  dix  minutes  ;  dixminli-^ 
tes  !  la  voilà  fur  la  table  i  ne  |>erdez  rien  de  votrci 
quart-d'hëurci 

Z  I  M  À; 

tes  mom'ens  mè  font  précieux ,  êharmante  Lu^ 
eelie  :  maû  heureufement  tout  vous  a  déjà  dit  que  jé 


Vous  adore  ;  toutes  mes  fêtes  ont  été  cïcs  ééciiràs 
tions  aflez  éclatantes  j  &  il  ne  me  refte  à  vous  de- 
n^andcr  pour  prix  de  mon  Amour ,  que  fi  vous  avei 
daigné  l'appercevoir  :  parlez  de  grâce ,  parlez  i 
dites  lin  mot.  Si  cet  Aniour  vous  ofFenfe ,  je  mé 
■retire  dans  le  moment  :  mais  fi  vous  l'avez  vu  aved 
quelque  bonté ,  il  n'cft  rien  que  je  n'entreprenne 
pour  métker  un  plus  grand  bon&cur. 

ALDOBRANDIN. 
Je  rie  me  fèns  pas  de  joye.  , 

ZÎMA. 
'  Vous  ne  me  répondez  rien?  Quelle  froideur  !  qùé 
ois-je ,  quel  mépris  injurieux  dans  ce  filence  î  Ah  ! 
vous  n'êtes  pas  capable  d'un  dédain  fi  groffier  a 
-c'eft  fans  douté  un  Jaloux  qui  vous  gêne  ,  &  qui 
m'envie  jnfqu'à  la  douceur  de  votre  voix.  Séigtieiu: 
Aldobrandin  ? 

ALDOBRANDIN. 

Ne  vous  interrompez  pas  ;  les  momens  s'écou-? 
lent  bien  vite. 

ZIMA. 

Il  eft  donc  vrai  qu  Aldobrandin  voils  défetld  éà 
nie  répondre  i  Je  ne  fçaurois  croire  que  vous  vou- 
liez lui  complaire  à  ce  point  par  Un  Véritable  at-» 
tàçhément  pour  lui  :  il  en  eft  indigne-  Préféreriez- 
vous  un  Tyran  qui  n'imagine  de  plàifit*  que  votre 
pbfleffion  ,  fans  s*èmbàrafler  du  bonhcut  d)Z  vous 
pilaire,  à  un  homme  qui  voudroit  payer  de  milld 
Vies  le  moindre  de  vos  {entimens  ? 

ALDOBRANDIN. 

:  J'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  m*tfmpéch^« 
tféclaten  ^ 

B 


(ï8j 

ZIMA. 

Non  )  voas  n'aimez  point  Aldobrandin  ;  vous  lui 
chciSkz  malgré  vous  :  mais  la  précaution  eft  inu- 
tile» 8c  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  la  rendre  vaine. 

ALDOBRANDIN. 

Jai  déjà  quatre  minutes  fur  la  maifon. 

ZIMA.  " 

Je  vais  me  parler  pour  vous ,  charmante  Lucellc} 
vous  pourez  défavouer  d'un  geftc  tout  ce  que  j'ofe- 
rai  me  dire.  Je  m*arrête  au  moindre  figncMaistrou- 
vez  bon  que  je  prenne  votre  filenccpour  un  aveu 
&que  j|e  m'y  conforme  comme  à  un  ordre  inviolable. 

ALDOBRANDIN, 

jCela  eft  trop  plaiJfànt  ! 

ZIMA; 

0«2,Z//72tf,..(Ceft  vous  quijme  parlez  Madame:) 
'JVi  vu  votre  amour  y&jtvous  avoue  même  que  j*  en  ai 
été  touchée  ;  mais  je  dépends  d* Aldobrandin  y  ilejl  U 
maître  de  difpoferde  mon  fort  y  6^  je  ne  veux  pas  m* a* 
haudonner  à  une  inclination  qui  ne  fçauroit  être  heureujpi: 
Qui  ne  (çauroit  être  heureufe  ,  dites-vous  ?  Quoi 
donc  !  cft-îl  impolfible  de  vous  tirer  des  mains  d'un 
Jaloux  ?  Confentez-y  fèxilcment ,  je  romprai  votre 
eîctavage.  Et  fi  je  vous  mets  en  liberté  de  recevoir 
ma  foi ,  &  dç  m'engager  la  vôtre ,  vous  refuferez- 
Vjous  au  plus  amoureux  &  au  plus  fidèle  de  tous  les 
hommes  ?  Non  Zimuy  mais  je  n*ofe  mefiatter  dufuc* 
cis  ;  &  s* il  manquoit  y  à  quel  état  m^aûrie^-vous  ré^ 
duitt  ?  Ah  !  que  vous  m'enflâmez  encore  par  de  pa- 
reils dîfcours  !  Car  enfin ,  c'cft  vous  qui  me  parlez  : 
Ne  craignez  rien.»  il  fuffiç  d'çluder  quelque  temp« 


î'es  înftanccs.  du  jaloux  >  diflférç^g  féuiemçnt  le  nia-, 
riage  qui  vous  mcnaceX'eft  à  ipoide  le  prévenir  ; 
8c  je  vous  en  répQns  au  péril  de  raa  vie;  Seigneu^ 
Aidobrandin  ? 

ALDOBRANDIN; 

Qu  eft-ce  >  vos  affairés  ne  vont-elles  pds  bien  j. 

ZIMA. 

Vous  y  awcz  mis  bon  ordre  ! 

ALDOBRANDINi 
Ne  vous  découragez  pas;  • 

ZIMA. 

* 

Je  vous  avertis  déjà,  qu'il  va  arriver  îd  linc  feiti^ 
mé  qui  a  toute  ma  confiance ,  &  à  qui  vous  pouvez; 
donner  la  vôtre  }  le  Frère  d'Aldobrandin  eftlui-mê-* 
itie  de  notre  intelligence  ;  c  eft  â  vous  de  féconde^ 
nos  vues  puifque  vous  m  aimez ,  (car  vous  ne  m'ea 
dcfàvouez  pas,  )  votre  vertu  même  doit  touttenter, 
pour  n'être  <5[fc'à  moi*  Sc^e^  content,  Zima^  ackcveij^; 
Madame ,  j'attens  vos  ordres  :  Sojei  content ,  il  ni 
nCejlpas  échapé  le  moindre  gejie  de  défaveu  ;yai  touA 
jêurs  eu  Us  y  eux  fur  mon  Jaloux  ,  mais  c\etoit  pour  It 
mieux  furpren4re  :  Achevei^  ce  que  vous  aven^  commencé^ 
&  délivtt:^'moi  dès  aujourd'hui  i  s* il  ejl  pojjlble  ,  de, 
V horreur  de  U  revoir  :  Jy  vais  travailler  de  ce  pas  i 
Je  me  rends ,  Seigneur  Aidobrandin  ^  la  maifon  eft 
à  vous  3  je  ne  la  tiens  pas  trop  bien  gagnée  »  je  la 
mets  ftr  votre  eonfcienc^. 

ALDOBRANDIN. 
Pourquoi  vous  preiTez-vous  çant  i  U  vous  reftcl 
encore  cinq  bonnes  minutes^ 

ZIMA. 

ÏU'en  rcftâtll  vingt  !  que  m'importe  ?  j'en  fcroii 

Bij 


witid  marclié  i  qui  les  vdudroît  :  eh  l  qu*en  Sire  attf 
orês  d'une  flatuc  dont  on  ne  fçauroit  tirer  un  mot! 
'  ALDOBRANDIN. 

Elle  eft  un  peu  filentieufè  :  mais  vous ,  en  revan- 
che ,  je  crois  que  vous  lui  avez  dit  de  jolies  chofcs! 

Z I M  A. 

Me  voilà  guéri  pour  jamais  de  l'entretien  des 

^^'""*       ALDOBRANDIN. 

Vous  réiiflirez  mieux  une  autre  fois. 

ZIMA. 

Adietf  :  gardez  la  maifon*,  mais  je  vous  avertis 
eue  l'y  fçais  un  tréfor  que  je  n'ai  pas  prétendu  metr 
Se  dans  notre  marché ,  &  que  je  m  y  r«ferve  tous 

mes  droits.  _!„«.,«.•,»>  t  xt 

ALDOBRANDIN. 

Bon  !  un  tréfor  î  belle  chimère  î  En  tout  cas  noua 

*^*^"°"''-  ZIMA. 

Adieu ,  Madame  -,  jugez  combien  je  fuis  charnie 
ae  votre  converlâtion,U  n'y  a  pas  un  Aot  a  perdre. 


SCENE    VIII. 
ALDOBRANDIN,  LUCELLE. 

L  ALDOBRANDIN. 

E  pauvre  fot  te  croit  lans  doute  une  imbécille  : 
îe  fuis  charmé  de  ta  complaifance ,  tu  as  joué  ton 
rôle  à  merveille  ;  allons  ferrer  laCeffion ,  Se  tire  cnr 

fepible  de  fa  duperie. 

LU  CELLE.; 
Je  vous  affure  que  j'en  ris  encore  dcmeilleuf 

tgeuc  que  vous. 

T        ^  fi/i  du  premier  JSt, 


fîl» 


ACTE  DEUXIEME 

SCENE  PREMIERE. 


J 


LVCELLEfeuU. 


E  me  dérobe  un  moment  d'Aldobrandîn ,  pour 
fbupircr  feule  en  liberté.  Que  je  le  hais  depuis  que 
Zima  m'a  parlé  !  Qu  alloîs-je  faire  ?  Je  me  livrois  à 
mon  perfécuteur.  La  paffion  de  Zima  rp'a  fait  fentii: 
tout  mon  péril.  Amour ,  protèges  mon  amant  & 
rends-le  fidèle  :  Abrèges  les  momensoù  jefuis  en- 
core forcée  de  feindre }  je  ne  fuis  pas  faite  pour  lar- 
tifîce;&  tout  légitime  qu'il  efl  pour  me  tirer  d'elcla- 
vage ,  je  fouffre  même  à  tromper  mon  Tyran.  Plàife 
à  l'Amour  que  ce  fbit  le  dernier  malheur  de  ma  vie* 


p 

m 


S  C  E  N  E     I  L 
ALDQBRANDIN,LUCELLM. 

ALDOBRANDIN. 


o 


Ui ,  ma  chcrc  Lucellc ,  je  fuis  charmé  de  U 
joye  que  vous  a  donnée  Tétourderie  de  Zima:  vous 
en  riez  encore,&  vous  voyez  par-là  ce  que  c'cft  que 
les  jeunes  gens  :  il  lui  en  coûte  fa  maifon  pour  js'être 
fait  rhocquer  de  lui  j  Se  voUà  comme  ils  font  tous 
faits  !  Rien  ne  leur  coûte;  à  la  moindre  f«^ntaifie  qui 
leur  pafTe  par  la  tête  ,  tout  eft  facrifié  au  moment 
préJènt  5  ils  appellent  cette  diflîpation ,  Magnificen- 
çç  i  mai$  cek  ne  va  p*s  loin ,  &nine  pauvre  fiUc  ^ui 


0 


^*y  laiffb  prendre  ;  çft  (bavent  (ùrprtfe  ide  ne  tcou.'i 
fàc  ç|u'u(i  vpaxl  nàaé  daïa  l'amant  magnifique,  j  ; 

LU  CELLE.    . 

*  Oh  «  Je  vois  fcicn  tju'un  jçunc  homme  n'cft  poinç 
le  fait  d^ùne  jeuiie  fille. 

ALDpBRANDIN. 

Point  du  tout:  ils  ont  tant  de  mauvaiics  quâlito$! 
Car  ce  n  cft  pas  tout  que  leur  diflîpation  :  leur  in-î 
confiance  eu  cticorç  pis:  à  peine  (bnt-îis  trois  moi^ 
les  maris  de  leurs  femmes^  après  quelques  mois  de 
paffion  &  q4elques  femaines  de  complaifance  9  uq 
ttîépris  marqué  fïiccédç  à  leur  emprcffementjils  (e 
trouvent  trop  aimables  pour  fè  réduire  âne  faire  que 
le  bonheur  d  une  feule  époufe  ;  ils. courent  de  con- 
quête en  conquête ,  &  ces  petits  Mcffieurs-lâ  ne  fç 
çrqient  démérite  qu  aproportiqn  de  Içurs  pçrfidiçs^ 

BotrDiat  !  tjtfils  font  h^ables  ? 

ALDOBRANDiN.^ 

Kus  qu'on  neTçauroît  croire  ;  vous  àscs  trop  heu- 
rçule,  Lucclle>  que  par  le  choix  que  je  fais  de  vous  j^ 
je  vous  mette  à  couvert  <ie  tous  ces  dangers  ;  vous 
méritiez  un  homme  de  ma  prudence  &  de  mon  àgc^ 
qui  veille  (ans  relâche  à  votre  fortune  j^  &  de  qiii  I4 
maturité  vous  répondît  d  un  attachement  foUde, 

LUCELLE. 

Quelle  comparaifqn  de  votçe  convçrfatiQn  4 

celle  de  ZimaS 

ALDOBRANDIN. 
Jç  çrç>is  qu'il  t'a  biea  ennuyé  >    . 


lucelle; 

Audi  je  vous  afTure  que  je  fais  une  grande  difô-> 
rence  de  vous  à  lui ,  &  vous  le  verrez  Ueti-tôt  pav 
ma  conduite. 

ALDOBRANDIN. 

Jai  fait  là  une  bonne  éducation.  Jentcns  qutl^^ 
qu  un  :  c*eft  Horace. 


m 


S  C  E  N   E      III. 

ALDOBRANDIN,  HORACE,  LA 
GOUVERNANTE,  LUCELLE/ 

HORACE. 

V>^  Uî ,  mon  Frère ,  je  vous  amène  la  Gouvernan* 
te  que  notre  ami  commun  vous  envoyé  ;  il  me 
mande  que  c  eft  un  trcfor ,  &  que  vous  pouvez  en- 
tièrement vous  repofer  fur  fa  vigilancfe  &  fur  fa  dif^^ 
çrétion. 

ALDOBRANDIN. 

Elle  a  en  effet  Tair  fort  raiibnnable ,  &  phifionor* 
mie  refpire  la  vertu.  Vous  rougiffez } 

LA  GOUVERNANTE^ 

Ceft  ma  manière  ordinaire  de  répandre  aient 
louanges  ,  je  n'ai  pu  encore  m'en  corriger.  Voici  j^ 
Seigneur  ,.upe  Lettre  du  Seigneur  Albert  de  Bo- 
logne \  je  vous  confeillc  de  vous  en  fier  plus  à  lui 
qu  à  ma  phifionomie, 

ALDOBRANDIN. 
Il  lit. 
y^ons  ; , .  La  perfonne  <5pie  je  vous  afireffe  cft 

B  iui 


jidmirabk  pour  ni''vigilaiîcc  ^  ies  boftS  tohfôls  l 
elle  a  fait  ici  la  fureté  dt  plulieurs  Maris  ',  je  (pu^ 
haitc  qu  elle  faffcâuffi  la  vôtre.  Ceft  la  chpfe  du 
feionde  la  plus  rare  qu'une  Gouvernante  incorrupti- 
ble 5  il  y  a  bien  des  ayantures  qui  jiç  donnent  pas 
bonne  opiniop  de  leur  fidélité  ;  mais  celle-ci  eu  le 
^éfèfpoir  des  amans  ;  elle  a  gouverne  trois  qu  qua- 
tre femmes  qui  font  mortes  au  bouc  de  quatre  moi» 
de  mariage.  Pendant  tout  ce  tems ,  il  n'y  ^  pas  eu 
le  moindre  fbupçon  fur  leur  vertu  ;  quclquès-ims 
difbient  qu'elle  les  avoit  fait  mourir  de  chagrin  : 
mais  en  tout  cas  pour  un  Jaloux  ,  il  vaut  encore 
mieux  perdre  fa  femme  que  d'en  être  la  dupç,  ^prè^ 
qu^ila  là.  Je  cpnnois  fon  flyle,  il  fait  le  plaifant:  Je 
crois  pourtant  qu'il  a  raifbhjmais  feroît-il  vrai  que 
yous  eufficz  fait  mourir  ces  femmes  de  chagrin  ? 

LA   GOUVERNANTE, 

Hélas!  Ces  mauvais  plaifans  ont  grand  tort.  Moi  \ 
faire  mourir  de  jeunes  perfonnes  que  l'on  me. 
confie  !  Moi ,  la  douceur  même  !  moi  qui  compte, 
pour  rien  de  prêcher  la  vertu,fî  je  ne  la  perfuade  l 
Que  dis-je  >  fî  je  ne  la  fais  pas  aimer  \  le  Ciel  de  fa 
grâce  m'en  a  accordé  le  talent  :  oui ,  je  vous  tour- 
ne ,fî  hîcn  un  jeune  cœur ,  qu'en  moins  de  rien  j'y 
change  le  devoir  en  plaifir,&  que  j'ôte  à  tout  ce  qui 
efl  défendu  ce  goût  vif  qu'on  prétend  que  ladéfenr 
le  lui  donne  :  je  ne  le  dis  pas  pour  me  vantçr  % 
mais  il  faut  rendre  grâces  au  Ciel  de  Tes  dpns. 

ALDOP^ANDIN, 

Voilà  vraiment  de  belles  maximes  !  je  fîiis  fort; 
obligé  au  Seigneur  Albert ,  &  jp  ne  fjautois  re- 
mettre en  de  picilleures  mains  ce  que  j*ai  de  plus 
cher  au  monde»  Voilà  la  perfonne  que  j'époufëj& 

je  t§mcç$  4è?  çc  meipçnt  Cm%  YQtrç  <0»i 


(»5) 

LA  GOUVERNANTE. 

(Quoi  >  Seigneur  !  Ceft-là  votre  future  éponfc  l 

ALDOBRANDIN, 

-Oui  :  qu'en  dites-vous  ) 

LA  GOUVERNANTE. 

Ce  que  j'en  dis  ?  Que  fïir  fon  air ,  je  me  tiens 
prefquc  inutiie  auprès  d'elle ,  que  mes  confèils  font 
<léja  dans  le  fond  de  ion  cœur ,  8ç  qu'il  s'eft  déjà  dit 
ce  que  je  pourrai  lui  dire. 

ALDOBRANDIN. 

.  Vous  pcnfez  bien  d'elle ,  &  elle  le  mérite; 

L  U  C  E  L  L  E.  ? 

Non ,  Madame  c  vous  ne  vous  trompez  pas }  |c 
If  ais  &  je  fcns  tout  ce  que  je  devrai  à  un  époux  j  & 
celui  qui  veut  êtrç  le  mien ,  doit  s'affurer  que  fon 
amour  fèul  fera  plus  fur  moi  que  tous  les  (urveil** 
lans  du  monde. 

ALDOBRANDIN, 

Elle  m'enchante  ! 

HORACE. 

J'en  fuis  bien  âîlê  5  &  malgré  Tavls  dont  j'étoîs 
tantôt,  je  commence  à  être  très-content  de  tout- 
ceci, 

ALDOBRANDIN. 

Je  Içavois  bien  que  j'avois  raifon,  ' 

LÀ  GOUVERNANTE. 

:  JJon  j  Seigneur ,  U  faut  ravouer  :  ce  ne  font  point 


les  grilles  nîles  vcrroux ,  ni  k  vigilance  des  Gou-f 
vcraantes  qui  font  la  sûreté  d'un  mari.  Quand  c  eft 
tyrannie  de  (a  part ,  une  fename  trouve  bien-tôt 
moyen  de  s'en  vanger  ;  mais  une  femme  fage  doit 
Içs  fouhaiter  pour  fa  propre  gloire.  Ori  la  foupçon- 
ne  aifêment ,  quand  elle  a  la  facilité  de  faillir  4  il 
faut  qu'elle  s'enôte  Icrupuleufement  toutes  les  oc- 
cafîons  pour  faire  taire  la  médifanccTenez  :  Made- 
nioîfellc ,  par  exemple,  eft  perfonnc  â  vous  cdh)U' 
rcr  au  premier  jour  de  prendre  toutes  les  précau^ 
fions  de  la  jaloufîe ,  non  pas  "pour  votre  tranquil^ 
lîté ,  mais  pour  la  {ienne< 

ALDOBRANDIN, 

Ohl  j'aurai  là  -  deâus  toutes  les  complaKânces 
ga'elie  voudra. 

LA  GOUVERNANTE; 

Quelle  doueeur  pour  une  femme  vertueufe ,  de 
tf  être  point  affiégée  par  ces  galans  de  profeflîon  , 
q«t  outragent  dès  le  premier  abord  par  rcfpérance 
qu'ils  ont  de  nous  fçduire  9  qui  fe  vantent  inâi& 
crétement  dç  leurs  (ùcc^,&  qui,qutod  on  lès  rebu-» 
'te,ont  encore  la  perfidie  d'en  laiffer  douterfCelaeft 
indigne:  quand  il  n'y  auroit  que  l'ennui  de  leurs 
ihativais  complimens,  Je  fiiirois  au  bout  du  monde 
pour  les  éviter.  Je  m'échauffe,-je  vous  en  demande 
pardon',mais  l'honneur  des  femmes  dl  fî  précieux! 

HORACE, 

Mon  frère ,  f  appcrçois  Zima  dans  votre  ançî^ 
chambre. 

A  L  D  O  B  R  A  N  D  I N. 

-  jQaç  me  veut-il?&  pourquoi  Ta-t^on  laiffé  çntrett 


\ 
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^7) 
HORACE; 

Bon  !  ua  Homme  qtii  a  toujours  Targemt  à  k 
main ,  trouvc-t'il  des  portes  fermées  ?  Je  gage  qu'il 
épie  le  moment  de  parler  à  la  Gouvernante  :  Il  ni9 
vient  une  idée. 

ALDOBRANDIN. 

w 

Qacllc  idée  î 

HORikCE, 

N'eft-il  pas  plsdfànt  que  je  fois  plus  (bupçonneux 
que  vous  ? 
^  ALDOBRANDINf 

Cpmmentî 

HORACE, 

Cette  femme  tient  à  la  vérité  les  plus  beaux  dlA 
cours  du  monde  ;  mais  après  tout ,  ce  font  des  diP- 
ÇQax^  rcffet  eft  peut-être  bien  différent.  Voici  laïc 
belle  occafion  de  l'éprouver  :  feignez  de  rentrer ,  & 
laiffez-la  xlans  cette  chambre  -,  Zima  va:  l'aborder 
lans  doute  -^nous  les  obfèrverons^  &  vous  verrez 
par  vousrmçmeji  elle  eft  perfonne  à  fe  laiffer  fcr^ 
4uire, 

ALDOBRANDIN. 

C'eft  bien  avifé,  mon  frère..-.  Attendez  ici  un. 
moment  xT^  tous  rejoins  tout-à-rheure, 

HORACE,  bas.  • 

Songez  â  vous':  on  vous  écoute. 

LA   GOUVERNANTE. 


f   « 


Ce  n'eft  j^  mon  coup  d'eflai.  Qu'il  y  a  de  plaî- 
fir  à  tçoïïçcc  u^  Jaloux  {  .y 


SCENE      I  V.    ; 

ZIMA,  LA  GOUVERNANTE» 
HOÏ^A.ÇE,  ALDORRANDIN- 

EZIMA, 
St- elle  feule? 

LA  GOUVERNANTE, 

Qu  cft-cc  ?  Un  jeune  Homme  ofe  entrer  jurqvCi-^ 
ti!  Oh,  oh!  le  bon  ordre  ncft  pas  encore  dan» 
cette  maifon:iI  faudra  l'y  mettre:  Alte-là,Seigneur» 
que  cherchez-vous?  tas.  Prenez  garde,  on  nous  ob- 
fcrve:  faites  ftmblant  de  me  vouloir  corrompre  ^ 
ypus  allez yov  un  dragon  de  vertu, 

ZIMA, 

Etes-'Vons  de  cette  maifon  ,  ma  bonne  Damef 

LA  GOUVERNANTE. 

Ouï  ,  Monfîeur  :  â  qui  en  voulez-vous,  vous  dis* 
}e ,  âvcz-vous  quelque  chofe  à  m^  dire  ^ 

ZIMA ,  tas. 

Oui  dans  unmomçnt....  Vous  êtes  nou.veiIe  icî^ 
te  nîe  femble  ? 

LA   GOUVERNANTE. 

Je  n'y  fuis  que  d  aujourd'hui  5  çiais  vous ,  fi  Totv 
m'en  veut  croire  ,  vous  y  venez  pour  h  derniçrc 
fois. 

ZIMA. 
Pourquoi  le  prendre  d'un  ton  fi  fauvage  i 
''  \      LA    GOUVERNANTE. 

Ceft  que  vous  le  prencaf-vous  d'ûà  ton  trop  doth? 


h9l 

ccréux;  vous  avez  fâîr  aun  Amant,  &  môndeVoît 
çft  d  écarter  tout  ceux  qui  vous  reflemblenti 

Z  I  M  Â  9  tas* 
Jai  gagné  U  Notaire^  ' 

LA  GOUVERNANTE. 
Bon. 

ZIMA. 

Je  lîiîs  ravi  de  vous  fçavoir  auprès  de  LuccIIc  3 
vous  me  paroiflez  une  pcrfonnc  fort  raifonna- 
blc  ,  &  je  crois  que  vous  la  fery iriez  volontiers  â 
jclle  avoir  quelque  inclination  Honnête. 

LA    GOUVERNANTE^ 

r 

Qu'appellez-vous  quelque  inclination  honnête? 
Ne  {Çavez*vous  pas  quelle  époufo  AldobrandintSc 
qu'il  n'y  a  plus  rien  d'honnête  pour  elle  ^  que  dp 
fainier  uniquement  ? 

ZIMA. 

Bas.  Avertis-la  qu  elle  peut  figncr  aveuglément 
tout  ce  qu'on  lui  préfentera  -,  nous  fommes  d'ac- 
.cord.  • .  •  kaue.  Mais  elle  ne  l'a  pas  encore  époufé} 
&  peut-être  qu'un  jeune  homme  bien  amoureux  » 
bien  riche ,  bieil  magnifique  fcroit  mieux  le  fait 
de  Lucelle  que  Ion  vieux  Tuteur.  ..bas.  Il  faut  ré- 
Ibudre  Aldobrandin  à  conclurre  dès  ce  foir  ;  ce  Ccrst 
le  moment  de  notre  bonheur.  '  ^     '     ' 

LA    GOUVERNANTE. 

Parlez  tout  haut ,  Monfieur,  parlez  tout  haut  : 
/Cos  tout-bas  là  marquent  toujours  de  mauvaifes 
^tentions. 

ZIMA. 

Poucement  a  doucement  ?  ma  vçnérablç  Dame  «^ 


'•ï»-^  •  -  — 


i  5<^  ) 

taiUepiâoléS)  deux  ixuUe  piftolcs  fie  vous  ierdienth; 

elles  pas  trouver  mes  intentions  meilkures  i 

LA  GpUYERNANTE. 

Comment ,  mille  piftoles  I  deux  mille  pîilboles  ! 
Ah  !  c'cft  où  je  vous  attendois.Vous  voilà  donc  uii 
Amant  déclaré  :  fçachez  que  vous  m'en  donneriez 
cent  mille ,  je  ne  vous  (crvirois  pas  mieux  que  je 
fais  :  je  içais  pourquoi  je  fuis  entrée  dans  cette  mai- 
Ibn,  &  ce  qu  on  s'y  promet  de  moi  ;  je  ferai  mon  de^ 
Voir>  &  j'en  ibrtirai  à  mon  honneur,  fur  ma  parole^ 

Vous  êtes  bien  inflexible. 

LA  GOÙViERNANTÊ.       . 

Ceft  une  chôfè  affreufc  que  ces  chercheurs  d V 
Iranturesicela  met  le  trouble  dans  une  ville. Y  a-t-i! 
Une  perfbnne  aimable  dans  une  maifbn  ?  La  voilà 
le  but  de  cent  complots  criminels.  Les  pauvres 
inaris  ne  Içauroient  dormir  en  repos  ,  &  la  Bépur 
bUquç  n'y  met  pas  pas  ordre }  hélas  \ 

ZIMA. 

TëneZjtoviteè  ces  inYe£Hves-^là  ne  Vous  enrichi- 
ront pas;  &  je  ferois  hdmme  à  ie  faire^moiafi  vous 
le  vouliez* 

LA  GOÛVERPÎAÎilTEi 

M'enrichir,  moi!  m'enrichir!  Ah?  peut-on  outra-^ 
gcr  à  ce  point  une  perfonne  de  mon  caradércf  Non 
.lion,  détrompez-vous  :  mes  richcffeSi  mon  tréior  i 
ma  couronne ,  c'eft  la  vertu  des  femtîjes  que  jet 
gouverne,&  le  repos  de  ceux  qui  me  les  confient* 
Vous  nie  connpiffez  :  cherchez  fortune  ailleurs  5 
garde»  yospréfens  pour  qui  vous  fcrvira;  Vous 


Wftx  comme  je  m'y  prcns  poi»  vous  ^ecptâiif  i 
con)pt£z  i|uç  je  ferai  toujours  la  même. 

2IMA. 

.  Il  Ssxà.  que  je  lois  bien  malheuretixlQui  a  jamais 
Ytt  Gouvernante  refurer  deux  mille  pîÂoles  ? 

•     S  C  E  N  E     V. 

ALPOBRANDIN,   HORACE, 
L  A  G  O  U  V  E  EL  N  A  N  T  E. 

NALDOBRANDIN. 
On ,  je  n'^aî  jamais  lènti  plus  de  joye.  Il  faxa: 
avouer  que  vous  êtes  luie  femme  mervcillenlè  ! 

LA  GOUVÉPNANTE. 
Quoi!  vous  m'écoutiez  i 

ALDOBRANDIN. 

Si  je  vous  écoutoîs }  avec  raviffement  !  3c  ne 
içaurois  m'en  tenir ,  il  faut  que  je  vous  embrafle. 

LA  GOUVERNANTlE. 

Di(pcn{èz-m'en  s'il  vous  plaît  :  la  pudeur  ne  per-î. 
ipet  pas  ces  (brtçs  de  reçonnoiflanccs, 

ALDOBRANDIN. 

Vous  vous  mocquez ,  c'eft  pouffer  la  pudeur  trop 
loin. 

LA  GOUVERNANTE. 

Oh  !  dans  cette?  matière  le  fcrupule  eft  d'obliga- 
tion. 

ALDOBRANDIN. 

IhJa  foi^  YpU$  m'infpirez  preiqu  ^ut^nt  de  refpe^lî 


3 ne  de  confiance.  Vous  avez  traité  le  ScîgncurZîma 
e  manière  que  je  ne  penfe  pas  qu'il  y  revienne^ 

LA   GOUVERNANTE. 

•  Je  ne  lui  ai  pourtant  dit  que  dès  cHofes  fort  raî- 
fonnables ,  &  tout  cela  en  confcience ,  pour  afliirer' 
à  Lucelle  un  mari  qui  la  rende  heureufe ,  &  la  déli- 
N  vre  d'un  pcrfécuteur  qui  n'en  eft  pas  digne* 

ALDOBRANDÎNi 
^  Monl^^rci'e ,  ce  fcéle  rfèft-il  pas^^dmiratlc  i 

HORACE. 

Vous  êtes  trop  heureux  j  je  ne  crains  plus  peut 
vous  de  difgrace  conjugale ,  je  vois  que  tout  cobh 
court  â  vous  en  affranchir  ;  je  n'e(perois  pas  que  les 
jchofes  fe  tournaftent  fî  heureufemént. 

LAGOUVERNANTÉ. 
Et  moî,maïgré  la  confiance,jecraîns  tout  encorei 

ALDOBRANDIR 
Comtnent  ? 

LA  GOUVERNANTE* 

Vous  n'êtes  point  encore  le  mari  de  Lucéllè  i 
ïimz  le  fçait  ;  il  eft  homme  â  ne  rien  négliger  pour 
vous  l'enlever;  de  la  façon  dont  il  s'y  prend  on 
vient  à  bout  de  tout  :  m'en  croirez-vous  ?  je  lui 
ôterois  au  plutôt  toute  espérance.  Quand  vôgs 
propofez-vdus  d'époiifcr. 

ALDOBRANDiN. 

Dans  huit  jours  au  plus,  tàrdl ,  aprèè  l'arrrangc- 
mcnt  de  quelques  aflfairest 

LAGQU^ 


\ 


LA  GOUVERNANTE. 

(2uQi..dQi]^ç-2  en  ave:j-y6u$  de  plus  imgprtaiyes 
guc  ççïl[ç-çi  \  huit  jours  de  délai  !  vous  m'effrayez  j 
Zima  piéut  l'ès'mettre  à  profit ,  &  il.n'aura  pas  d'àu^»  * 
très  affaires ,  lui.  Croyez-moi ,  vous  dis-j e,  époufei 
dès  ce  foir-îqii'ôn  le  fçacHe  auffi  par  toute  la  Ville  ; 
quie  Zîmi^  perde  tout  cfpoîE^  >  c'eft  le  ftul  moyen 
d'arrêter  toutes  fes  pourfiiitcs  y  &  même  d'éteindre 
fou  ampur.  On  connaît  les  jeunes  Gens  9  ils  n'ai<f 
ment  qu'autant  qu  il$  efpérent. 

ALDOBRANDIN:  [ 

Je  me  rends  de  bon  cœur  à  un  avis  (î  (âge  3  ailes 
mon  Frère ,  allez  vous^cme  chercher  le  Notaircj; 
qu  il  apporte  le  Contrât  >  pous  le  (ignerons  tou^à^ 
l'heure; 

HORACE;  .     ' 

Jjr  vais; 

i  C  E  N  É      VL 

/ 

ALDOBRANDIN,  LÛCELLE,  LA 
GOUVERNANTE. 

ALDOBRANDIN, 
Ucdlc?   ;  ^ 

LUC  EL  LE; 

y 

«  * 

ALDOBRANDIN; 

'  jàvancé  >  ma  chère  enfant ,  llnftant  dé  licytte 
tlotihêur  ;  on  efl  allé  chercher  le  Not^tô  ^  Se  j^ 
you$  époufe  dès  ce  foir; 

e  ■    . 


L 


LUCELLÊ; 

Dès  ce  fôir  ^  Seigneur  !  vous  me  fiiTprtnÇt }  ne 
in*aviez-YOiis  pas  promis  quelques  jours  pour  mt 
préparer  i  ce  changement  d'écât  t 

LA  GOUVERNANTE- 

Je  vois  que  vous  vous  àllarme^MftdetncâèUe^ 
te  c'cft  une  bonne  marque  ;  une  Fitle  bieff  élevées 
^omme  vous  $  ne  pafle  pa^r  à  Fétac  de  Femme  fiuU 
émotion ,  il  lui  faut  quelques  jours  pour  y  aceôûttH 
mer  fa  pudeur  *^  nnais  nous  avons  eu  des  rai(bns  de 
hâter  Tafiaire  »  &  cela  pour  vous  affurèr  répow 
vous  fodtaîtez. 

LUCÉLLÉ. 
Mais ,  quoi  !  cela  eft-if  fi  prcfle  ? 

LAGOUVERNANTË, 

«       • — 

Où.  Ceft  moi-même  qui  ai  coofdllé  ait  Sdgnedf 

•kilsJvrMnAin  Àr  étfnclttre  dès  ctf -ftlff  tt  fitttC  biâS 
votts  délivra  de  la  pcrlecutioa  ,  ôc  «>ftpour  votre 
vertu  ^  l'en  ttavaitt** 

LUCELLE* 
Ce  raotrtô^tm*  Ubooche,  8c  iecotéps  i  tone. 
ALDOBRANDIN. 

Vas  mignonne  ,  je  reçonnoîtraS  biert  «tttt  ^aech. 
pkdfancc  i  que  non*  aÙoh*  Àtc  heureux  enfemble  f 
U  y  dis  franchement ,  ne  te  fcns-tK  jws  141  fe»<Ka- 
tnour  pourmoiî 

LUCELLE. 

•  Afc  »c<?«ft  cÉ  qui  je  li^  G^iXUtÀ^  vorts  (firéj  cet, 
tmour  n'eft  dû  qu'à  un  époax,  &  un  pareil  «veuf 
ne  m'é  Aoppcra  qu'en  donnant  ma  vtmu 


ALDOBRÀNOIN  âparit 
Quelle  honnêteté  !  quelle  bienfSance  ! 

»...  ^. 

SCENE     VII. 

ALDOBRANDIN,HORACErf 
LUCELtE ,  Lk  GOUVERNANTE , 

LE  NOTAIRE ,  ZIMA  EN  CLERC. 


V 


HORACE, 


Oos  ^s  fêrvi  à  point  nommé  j  mûa  Fcore  } 
void'krNbtaire  &  ion  Clerd.    ' 

lE  NO.TAI.RE- 

T^fij^ ,  Sdaneur  AldobnuuUn  »  le  Coniïat  éeoit 
(oiit  pt^ti  il  eft  en  bornée  forme^vous  pouvez  le  Uxe, 

LA  G O U. y^E i ÎS f  N T È^ 
Fort  bien  %  fort  bien.  ' 

Quelle  étnagc  figaééi  •  "  ^  '■"'  •     -•  •  l 

LA  GOUVBRHAHTfc;"        ' 
Ceft:gima,  :•  î   ; 

LUCELLE. 
Je  tremble, 

ALDOBRANDIN. 

Cela  ^  fort  bien,, nous  ii'àvons  qu'à  fîgber* 

L E  N OT A IR E ,  a  «»  laquais^ 

"*  -,  .  f  »  •       »      •     . 

Alfonsj^pprocfici.çctK  Xablé.^.  mettez-U  vor 

C  4 


hi 


h?i 


• .  > .«  »  î 


Je  n*aî  Jamais  rien  fait  dé  fi  bon  coeur; 

I,E,NQTAIRE., 

Et  VOUS,  Maacnioifeilc,  méttez-y  ïc  vôtiei  allQti| 
point  de  timidité.'      i  '  '•  ^r  ..  /    .      ? 

r  ■     >L''A .'  jG  aU'VE r  n  a  N T£.:  r  --l J  : 
Comptei  qile  votfs  fîgae*  votre fiïttttric,  -*-* 

L E  MèT kï RE. 

.    y  y 

le  premier  Contrat  q»*il  (igfl^;,  ;çcja|;luiv|»a?iî!t?/ 
bonheur.  j  i  /•     •  -i   '    r  * 

A  L  j5  diÊrPTA'N  D  TN. 

■  1'  YW?/»i.»»OA/xere ^  ypus  n.etie?  paS  T|tti|ot 
a  avis  de  ce  ntariagb  ;  vous  lignerez  pouftaiïtl 

'^h  1  de  grand  cjgag, Jcj'ej^  augure  bien; 

LE  NOTAI M,JSff*hi'^ : ' ! .iî9 
Rien  nyrMatm*e|!l«s.:  .  ^  „       /..I 

ZIMA.  .,vr;^iloO 

îl  €|ft  donc  temt>^  ae^ftïé  dëco.uVritu 


♦   ■ 
■  p 


'de  Icm&Ett^eA  mVpdTeffioti'de'Fa'iiaeâlèujce  gtàgi 
ce  du  monde.  ,  ;  ; , ,  ■      '  ',     • . 

ALDQBBAND^N.^ 
,  Qa'entens-je  ! 

LUCELJE.E. 

Pârddrtiiez  moî  koh  altificé ,  jy  ftntoîS  de  _„ 
r^i3ignane.e  -5  map  jl  abiçn  fallu  fè  ré/pudrcà  cett»  : 
ipctitc  diffimulation  pour  pouvoir  être  fîncérc  tqutQ 
rtia  vie»  /  *       .     ?    I  T 

ALDOBRANDIN» 

Ah ,  perfide  !  f  ai  bien  à  faire  de  vos  excufës  1 
mais  quel  eft  donc  U  Contcai  q^c  j'ai  fîgné >  -     *  ^ 

iç   NOTAIRE.   . 

Voilà  celui  que  vous  av<:z  lu,  &  jcjui  ai  ftbftH;^ 
tué  celui-ci  que  vous  avcJçjSgnç  comme  Tuteur ,[ 
l^lonfieur ,  &  Mademoif elle  comme  Epoufè.^.^ 

'       ALDQBftANDtN^  :  \:i 

"Comment  vMonfîeur  le  Notaire  |&  qjiî'apiuL'*^ 
yous  engager  à  ^ç  (ouer  ainii  i^      ^ 

lENOTÀIREr* 

Ceft  unavis  de  Paren^  :  Monftçut*  vofte  Frerc;;ï 
m'en  a  prié  pour  l'aniour  de  vous  :  D  ailleurs  Mon- 
fieur  e(c  fi  nvagnifique ,  que  ïofi  ne  fçauroit  lui  rien 
ncfiilcr* 

ALDOBRANDIN. 
Tout  m'a  donc  trahi  ? 

HORACE.        ,    ^ 

Non,  mon  Frère,  tout  vous  a  fcrvi  5  &  vous  allicas 
f^ire  une  (ottife  :  vous  en  êtes  quitte ,  &  vous  avca 
encore  une  Maifon  de  refte. 


ê 

Que  de  Maris  voudroient  (c  défaire  de  lem$  Bdni 
jjpésâpar^iprht 


TX    lit-   »'!Jl  IR    lU     ■■! 


I£S  ACTEpRS  PREC^D£HS<,V»Jr  LAQ^A^ 

LE  LAQUAIS. 

^/Jl^  Qnficur  »  U  y  a  là  des  loftrnnicqs  qm  VQa^4ft 

mandent, 

At,pO.BRANDlN, 

Tiens  )  Benêt  9  voila  pour  tes  {nibnmçns.  Qixoi  f 
des  Fêtes  dans  ma  Maifon  ! 

21 M  A. 

Bl^  I  Sdgqeur  i4dQbrandin  >  trouvez  hoia  qu*iU 
entrent  j  j'a|tjiç  mieux  t^coif q  vou^  lai|[ç(  l?l  E^t 
dcfLucelU. 
'      ^         ALpOliRANPiN. 

M4  foi ,  Seigneur  Zima ,  Iç  Notaire  avoit  raUcMi» 

bii  ne  Içiiuroit  vqus  réfuter. 

FIH 


MARCHE 

DE  PLUSIEURS  NATIONS^ 

-J^ECicI  d^  nos  {^ac^a vcrfgfei largeflçs^ 
£t  i|Oii$  VC11QII3  de  nos  richcKcs 
CMiir  le  fTîlïut  à  vpsyeuxî 

OhcI  cmplmplm  bqWc  pour  çUc$  s  : 

Qa'ott^Helles  de  |4us  précieux. 
Que  de^pqovç^  ^cr  les  Qellesl 


y  A  U  DE  VI  LIE, 

^    Qaa]}4 notre  pencbaot  nojtiç  ^cofidci 
Tel  eft  celui  de  la  Bçaiité  t 
1^  Belles  iivit  les  Rois  dîi  Monde. 

l^irx  vent ,  dis  qae  voqs  ordaifliezji 
Il  fiittt  qu'a  vos  Lois  tout  répoode  :   . 
Les  Cœurs  (ont  Vos  Elçlaves  nçx }. 
^es  Belle;  font  les  Rois  du  Monde. 

Il  n'eft  courage  ni  fierté]» 
Qu*nn  regard  charmant  ne  confondes 
Herculelméme  en  fut  dompté  ; 
\j^  Belles  font  le$  Rois  du  monde. 


.r 


•  «    •  «      ,  "N 


t' 


••     « 


♦."-"î»'  ;••-•  ■■  ••■-■.■•-  :  _.      , 

Vous  ppuvçr  avec  un /ôur^    ^ 

Ti;oMblér  ^  pai*  la  blus  lÀrofoodc  î 

Le  plus  rébeire  éft  Kehtot  pris  ;    " 

t'^  -         Vos  Caf)tifs  âîmcnt  ïeurprifbn  >     ^-ï- 
Ceft  en  vain  que  la  raifbn  grondé:'- 
L'amour  fait  taire  la=  raifon  j       '     '  ^ 
Le^  Belles  foht  les  Rois  du  Moâde;  7> 

«4M»>4>>4-<»tfr«  J«h^4^I^»4Mil|t«^  CM»#.4^^4^^ 


F 


'\  1  lA.I8i 


:^^ 


V      *•  - 


UYEz ,  fuyez  ,  avares  fèntîmens  j  .    ç 
Fuyez, fuydè'i^loùféîfrcnéfie-.     '    ' 
JU^&toour  a  maudit  --^e  tout  tch;i3s;  .  . . . 
L'avarice  &  îzjzkkûc.        ;    '  •'  \ 

Amant  ,  pour  plaire  à  la  Bcaut^ 
^Qui  vous  a  forcé  de  vous  Wnrftfe  : 
Joignez  à  Tampur  le  pluè  tendre^   •    * 
Magiiificence  èc  liberçé^  '  ,'      ' 


'T 


<    .' 


I 


.•t 


-y    .   / 


.1 


4  I  ft   4.  PANSER. 


t*  * ■ 


D 


A.li'Rf 


:  o  j 


1  * 


•    I 


♦  •  /  » 


Ans  une.  Tour  d'airaîti  ;; 
Danaé  fans  Amant  scnpxf^cx: 
Jupiter  dans  fon  fcin 
Vcrle  une  riche  ^luye  : 
Par  unmétail  divin 
Soudain  ta  Tour  fe  brife  i,/  - 
Là  Belle  êic  priiè  , 
Et  l'EntfcpnTe    . 
Eftà  fi  fiât'      .  ' 


»   * 


>  /   •  * 


i.       >t 


AIR   A' PANIER. 


N 


E  gênons  ni  Femme  >  ni  Fille  i 
Les  renfermer  c'eft  un  abus  : 
VtAkùtît  «tott^it  IfcV  AfghS  ?" 
Il  rompete^ Arerroux  &>  les^  gritks  ; 
Les  nnetix  gâirdips  V^<^a|^pent  l^^  ^^ 
Sans  te:^do^on^^iï'«ft$ûiîdetieii« 


QC^ 


,  :r]:^:,^:^  ..  : 


yAMANT  avaicrou  tyrannique  I 
Verra  rebuter  Ces  défirs  :    . 
i  '  «MSiOTÀtfaôûè^des^pfaïfi»  /  -  •  , 
ilii%»l  ^âr  l'Amant  «iàgnifii^^^ 


'if 


«        « 


P9iui|k  m«I  ^  ç'ril  nç  domiçr  rien. 


T  1 

1 


••  ^^    >        »-  >        .     ^      f      »  » 

QûoiQu^ONgoûtciïnbonhçiircxtrçmca 
On  ieut  qu'il  valloic  pins  encor  ; 

L'Amant  ne  connoit  dç  Tréfor  '^  ^* 

Que  rQbjcftdêlonamgiî  même.  *      1 
PonnM; Amans,  &c, 

lAHianîcreâlontcâufètvîcç,;^  ! 
K  faut  que  les  dons  Cdcwi  adroits  ;  * 
tes  préfens  même  queI<Ji&fQ^i&  * 
Offcnfent  plus  que  iaViçîçe* 
Ponne»  j\mans ,  &c^    •' 


•  *       ^  *    •* 


:■'■  w 

Daîmoï^  pour  enricïiir  fà  B^c  2 

.    K 


».  •    %.** 


Jouer  4c  ipath^ojfawfjCV*?^ 


çjp 


Prenez,  tsomZiAf  À  pidnrino<ié|e'« 

Atnsgjis ,  &  vous  ferea  henceex.  :    -  • 

ttzil  qtieilqiie  Beauté  rMbl 
I^onnez  Amans ,  Qec, 

»  '  f 

Mais  tp^a;  noup.y^gftS  jiyfç,4«  tgjpj^  % 


% 


\ 


Ui)] 

tâîffcz  pafler  quatre  Printemps  î 

Mes  yeux  diront  mieux  que  mabôodtf  i 

Donnez  Amans ,  &Cé  . 

On  ibumet  des  Amans  bizaires} 
On  peut  aimer  d  aimables  fous  : 
Mais  que  peut-^on  faire  de  vous 
Vilains  Jaloux ,  vilains  Avares } 
Donnez  Amans  y  &o« 

L£S  Grandeurs  de  toute  la  TefM 
A  mes  yeux  s'oflfriroicnt  en  vain  9 
Quand  vous  me  donnez  votre  xnsmjl 
Quel  autre  don  ppurroit  me  plaim  I 
Mon  cher  Zima  fait  tout  mon  bien^ 
Sans  fon  cœur  le  reile  n'cft  rien. 

9Jlt  Cœlit  généreux  8c  fenfible^fs 
&'o£fen(c  d'être  mis  à  prix  : 
Pour  Tor  il  n'a  que  du  mépris  ; 
L'amour  faul  le  rend  acceflible  ; 
Ce  Dieu  peut  tout  y  l'Intérêt  rien 
Sur  un  cœur  fait  comme  le  ndcn2 

Tout  koe  (an  fin  nôc  papa  jljjC 
Chou  (but  y  a  faui  kià  kin 
Ou  na  pou  pou  chou  mi  bin  bin 
Hac  5  hic ,  hoc ,  kam ,  mou  mou  pa^  jjf 
Ka  ka  fàu  y  am  ka  ka  hou 
Ka  ka  nifl»;  ton  ton  Ka  ka  chou. 

IN. 
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I       I       * 
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f  •' .      A 


JL  E    MAI, 


JM[ 


EN    TROIS    ACTES. 


'm' 


». 


-^ 


«««     i.  A 


^^••^  «MO 


*       >>t 


X  r.E.    V.:.  o 


;  V  O  A    E  I  G  J\  T    K  I 


£  E,    M  A  ï  ;, 

■COMÉDÏE 

£  N  TROIS  ACTES, 
m£i,èe  de  vers  et  de  prose, 

P'ARIETT^S    ET   DÇ    VAUDEVILLES, 

ET  terminée  par  un  Ballet. 

Repréfentie  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi  j, 
le  8  Mai  1776, 


Le  prix  elï  de  jo  fpls. 


^  PA  R  r  S. 

Chsz  la  Veuve  DUCHESNE ,  libraire ,  rue  Sr-Jacques , 
.  aH-deCTouj  de  la  Foutaiue  5.  Benoît ,  au  Temple  du  Goût, 


M,     DCC,    LXXVI, 
Jvec  App'ohation.  ^   Pem[(Jïm 


;.  \  ^ 


•■  r 


> 


I  4 


QC7J  N*ÉN  EST  PAStrm. 


/    -/l         ,      -•  „.  ...  .         -,     ^    'J    .  »       fc./ 


l^éficëhds  tbtts-lë^  jours  à^rec  iiti'fiûbveaù 
i>1àjfij^,-&ntt0aiiii;endôn  n'a  été,  ni'^*en 
critiquer  les  Auteurs','  ni  de  m'ëkvcHP  con- 
ttê  Fkommagé  ^uëT^n  ddic  k  leur  tkiënc. 
Pêùt-êcrc  quelques-^ùns  d'êntr'éux  devien- 
nenc-2s  trop  IcaKétis  i  relativiitîenc  à  ttorrè 
Langue  /qui' demande  à  être  pï-ononcée'; 
peut-être  .  • .  mak^  c'eft  au  tems  &  ati 

■  »       «N  «V- 

goât,  k  nous  éclairer.  '    î  t;l 

.  ^  Vraifemblabfenient  Pun  &ç  Paiitre'  tibus 
feront  fentir  que  lé^  Drànies  ont  fkît  pu- 
blîer  la  bonne  Comédie.  Tai  té' (ilus  grand 
réfpçà; î>our  lë"fehrb  J4ng!otsi'tnii&  les 
Tableaux  qu'il  noW  a  procurés,  nous  dé- 
dommagent-ils dés  beautés' qa*il  nous  a 
fait  pérdî-e  ?  Je  ne  puis  le  croire.  Heureu- 
fement  tout  eft  mode  en  France;  &  je 
.  me  flatte  que  nos  Cbmédies  y  devienciront 
plus  gaies ,  nos  Tragédies  moins  atroces. 


y 


j^  :ÈmiJkS,^. 


•» 


Faiit-'U  nous  déctùrQt  pour  parvenir  à  noôst 
émouv^,  i^  r^tt^l^&.iiDusà[cçs  Bu- 
veurs ,  dont  Te  palais  uf^e  trouve  de  goûc^ 

*l^ml W*!  ¥flÇs  ^V^k  \  \ï  o 
S'il  étoit  honnête  de  réveiller  la  cenorci: 

Je  ne  fais  fi  l'on  fe  ^im^er»  |»  Reiqg^ 

rempli  de.  ,défwt&f  p'çft  .rni.pâwigç,  4|: 

mal  j:aufiiçs>  rune.aiiljpuf  dç  rentre  lett 
w  m<^ç,  dç  yç^,  i^ePrpTe  ^  .46,0)»f 
J*^^!  ^r^jj^J^us  d^os-  trç^  ^aç§  JpjGÎ^ji'ji?^- 

îi'ea  ^imoBc*  :  c'eftr  du.  iwQius  vw.  ^niçfe 

:f^i^#,r^t^»W'pajf9le... 

/  fef îi'^iSPf ^^^5.  teife  iif oat  que  xmn.  d^ 


»  f 


jâouement  eft  invraifêmblable  ;  mais  il  eft 


ie§^lâ<l^efl»»'  &  fffWWt-léiptéi. 


<  H  .113  7  wî 


nière  k  ûé  lainèr  aucun  aouté  Tûr Teftîtne 
que  i;aà|lw».lè^fi3ri^Wîitf  àôM  iicfc\' 
&  je  n'ai  eu  d'autre  but  que  de  «l'^Ie^ier 
cottUSkk  Jferéu^''iPu  jBfeT-efprît^:  c*èA*  une 

que^  ie  penle 
fur  les  diffërens  objets  que  t'ai  ûa^  e4 
revue, 
^honore  les  véritables  talens  \  je  ti^ï 

voue  ïes^^^^^^^ 

&ire.  Là  plaifanterie  q\i%  l'on  le  per-^ 
met  fur  le  Barhouilkur  d^EnfeigneSj  ne 
regarde  point  le  Peintre  de  V Académie. 


s»* 


X*  1,1    ..'  .. 


\ 


^^ 


4i       '  .i''.aigSi 


mi 


Le  Lttcue. 


RbtJCÔÛLANt.Çompo-  :,^.^  ,. 
jeanes  Filles,  ^  ^ 


-t; 


jiéÀeyè'/^^i)}»  la  m^o 


f-\ 


Vàmpagnt  a<  Doni^^n, 

■l'un     or     t.Jl      Jfip-  311C>"*  t..l..,.  I     ?;  1    .•' 


r}    or    r.  j  i     jfip 


jO     V 

'^  --^ 


L^E  MA] 


LE    M  A  ï, 

c  o  Mti'jà  33  X  je. 

ACTE   PREMIER. 

Le  Théâtre  repréjente  une  Promenade 
plantée  d^rbres  ,  dans  te  fond  de  la- 
quelle on  apperçoit  Ventrée  d'un  bois 
épais.  Lucile  y  arrive  feule  en  rêvant 

«^  '  I  I  '        L  I.» 

SCÈNE    PREJ^IÈRE. 

LUCILE,  yb/e. 

Al»./*   crois  ,  Lifon ,  &e. 

\^  V  ■  <levcMÎr  1 

Non ,  je  n'y  puis  coaCem'ir } 

Mais  comment  parvcnit 

A  déuompcE  mon  père  1 


4  L  E    M  A  I, 

Quelle  rigueur  l 
Dorval  m*a  donné .  Ton  cœur  : 

Hélas  l  que  faire 
Pour  affiircr  fon  bonheur  K  .  • 

{Lyjimon  arrive  pendant  les  quatre  derniers  vers  ^ 

les  écoute ,  6»  s'avance  ). 

L  Y  S  I  M  O  N. 

11  faut < 

(  LucUe  ne  Penterid  points  &  Lyjimon  s* arête  encore 

pour  P écouter). 

L  U  C  I  L  E. 

Air  :  J^  nen  veux  pas  davantage. 

Mais  pourquoi  fuis-je  inquiète 
Du  deftin  de  mon  Amant  ? 
Tout  me  dit ,  tout  me  répète 
Que  Dorval  cft  inconftant. 
Ah  l  s'il  n'étoit  pas  volage , 
Aurait>il  écrit  fur  ce  ton  t 
^   Eh  1  non ,  non ,  non  , 
N'y  penlons  pas  davantage. 

I 

(  Lytimon  avance ,  prend  U  ton  de  Lucile  ^  &  /hi 
répète  les  quatre  derniers  vers  du  couplet  pré^ 
cèdent.) 


•^ 


COMÉDIE.  3 

SCÈNE    I  I. 

LUCILE,  LYSIMON. 

LYSIMON. 

^^  U  £  L  L  E  rigueur  l 

L  IJ  C 1 L  E  ,  faifam  un  cri  defurpflfe^ 

XXdi'  •  •  •  • 

LYSIMON. 

^  Dorval  m'a  donné  Ton  coeur. . . 

LUCILE. 

Et  m'a  trompée. 

L  Y  S  1  M  A  N. 

Hélas  1  que  faire 
Pour  alTurcr  fon  bonheur  ? 

LUCILE. 

•    •        •  .  . 

Vous  avez , . . .  oui ,  vous  avez  mal  entendu. 

•   LYSIMON,  ironiquement* 

'  Très-mal  ^  &  mon  neveu  qui  eft  ici. . .  • 

LUCILE. 

Lui  !  •  • .  J'en  fuis  fâchée. .  • . 

LYSIMON. 
Dcfefpérée. . .  • 

A    2 


.  \ 


-  / 


/ 


4  L  E    M  A  I , 

L  u  c  i  L  E. 

Oui,  Monfieur;  car  enfin  (es  rivaux  font  ani« 
vés ,  &  demain  je  ferai  le  prix  de  celui  des  trois 
qui  m'offrira  le-  M?i  \p  V^^^  ^^^^ ,  le  plus  bril- 
lant. •  •  • 

L  y  s  i  M  9  N- 

Le  plus .  brillant  ! . . .  * 

L  U  C  1  L  E. 

Telle  eft  la  volonté  de  mon  père  qui  eft  ^  plus 
que  jamais,  entêté  de  MH^ciens  ôc  de  mufîqtie, 
de  PoQtes  &  de  vers. 

L  y  S  I  M  O  N. 

Lui,  qui  de  fa  vie  n'a  lu  que  fes  livres  de 
compte ,  &  la  faâure  de  fès  éçoffips  !  il  s'y  con- 
noiflait  fort  bien  y  n^ais  en  talei)S  !  il  n'en  a  pas 
ridée. 

LUCIDE- 

P^  mieux  en  mie^)^ ,  nxa^  je  lui  obéiraL 

L  Y  SIM  ON. 

Vous!      .  .      '  . 

L  U  C  I  L  E.. 

Aiïurément:  d'ailleurs  il  a  raifon,  &  je  fuis 
perfuadée,  comme  lui,  que  pour  figurer  dans  le 
monde ,  il  faut  y  être  U  fieauté  chétie  d'un  Pocte  • 
ne  fît-il  que  de  pçtits  vers.'  -- 


C  Ô  M  Ê  15  I  E.  i 

A  i  R  :  ians  U  favvir. 

'     ^      t>^ê  fb  Sàhhtts  3  dans  fes  PréfftcQ^ 
Ses  Bouts-rimés»  fcs  Dédicaces, 
Il  mec  fon  Iris  en  crédit  ; 
Veut  "  Il  fcn  fairt  tinè  Ûéc#c  ? 
Un  Hémiftiche  lui  fuffit. 
Quel  honneur  d'être  la  makreflê 
D'unBcl-efpric  l 

L  Y  s  1  M  O  N.  ^ 

(MtliE  Ain.) 

Pour  une  rime  qui  le .  gcnc , 
Pour  Un  mût  t}ui  le  mec  en  peine , 
Il  ronge  fes  doigts  jour  &  nuit  : 
Dans  un  coin  ùl  chafte  Déeftè 

s 

Sur  Ton  autel  bâille  &  maigrit» 

Quel  plaiflr  d*être  la  maitrefle 

b'ufi  Bél-êfprit  ! 

L  Û  C  i  L  E. 

»  * 

Eh  !  Monfîeur ,  voiis  èces  toujours  le  même  ^ 

&  c'eft  votre  gaité  ,  je  l^âvoîs  ptévd ,  oui  c'eft 

votre  gaité  qui  a  fait  Ootre  malheur. 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Oh ,  parbleu  !  je  fais  me  fâcher  comme  un 
autre ,'  Se  j'aurai  raifon  de  là  lettre  dans  laquelle 
irdttQ  père  mè  mdride  qtid  mon  neveu  n'eft  pas 
fidt  pour  !utt^  avec  tes  fobKfne^  amans ,  par ftii 
leiqueU  il  eft  réfolu  de  vous  choifir  un  Epouit. 

A  j 


\ 


^  LE    M  AI, 

L  U  C  I  L  E. 

£c  vous  partez  de  -  là  pour  lui  en  envo^r  le 
portrait  le  plus  déTavantageux. 

L  y  S  IM  O  N. 

Le  plus  vrai. 

L  U  C  I  L  E.         -     . 

Le  plus  déplacé.  Oui ,  Monfieur ,  &  fî  Dor-; 
val  m'avoic  aimée.... 

L  Y  s  I  M  o  N. 

Il  aurait  foufcrit  aux  éloges  que  Dorimon 
prodigue  aux  infipides  Tragédies  de  Coftume  !  ••• 

L  U  C  I  L  È 

Que  lui  importe  ? 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Aux  ridicules  Opéras  de  Duhaut-Ton  !..  : 

L  u  c  I  L  E. 

Mais  c'était  le  moyen.  •  • . 

L  Y  S  1  M  O  N. 

Aux  langoureux  Opéra-Comiques  de  Roucou- 
lant !... 

L  U  G  I  L  E. 

£h  !  quand  même  Dorval  aurait  feint  d'y  £buf- 
crire ,  quel  droit  auriez  vous  de  le  trouver  maor 
vais  ? 


'oyet  le 


fîDorr 


orunon 


jiicott- 


C  O  M  É  D  I  K  7 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Celui  de  tout  homme  qui  révère  les  talens ,  Se 
qui  ne  peut  foufFrir  que  de  plats  Ecrivains  pré- 
tendent ufurper  la  place  de  ceux  qui  font  fait^ 
pour  les  cultiver.  Dorval  eft  de  mon  avis ,  &  s'il 
penfait  autrement ,  je  le  déshériterais. 

Air:   Comm*  v*la  quefi  fait  l 

Que  TAutcur  à  qui  Melpotnène.  • 

Pièce  fon  âme  &  Tes  pinceaux , 
Tous  les  jours  offre  fur  la  fcène  ^'^ 

Et  fcs  Tyrans  &  fes  Héros.     , 
Mais  que  le  rimeur  qui,  \à  veille , 
Chanfbnnaic  Lifette  ou  Margot , 
Prétende  au  flambeau  de  Corneille 
Allumer  (on  trifte  fallot  : 

Oh  !  ç'jen  eft  trop , 

Oh  l  ç*eu  eft  trop* 

L  U  C  I  L  E. 

Oui ,  c'en  eft  trop  \  mais  de  votre  part ,  & , 
encore  une  fois ,  fi  je  vous  avais  été  chère  ^  vous 
auriez  ordonné  à  Dorval  de  ménager  fes  rivaux , 
Hion  par  égard  pour  eitx  \  mais  pour  mon  père  qu'il 
a  aigri ,  &  animé  contre  lui  >  au  point^que  rien  ne 
fera  capable  de  le  ramener»  , 

(  Dorval  arrive  fur   ces  derniers  mots  j  &   Us 

entend). 

A4     ■ 


5  L  E    M  A  I, 

SCÈNE    III. 

Les  mêmes  ,  D  O  R  V  A  L. 

D  O  R  V  A  L,  àLuciU.  ^ 

jiSl h  !  (î  je  vous  avais  vue ,  un  feul  de  vos  re- 
gard^ m  aurait  arèté ,  mais  éloigné  de  vous  ^  fu^ 
rieux  des  brocards  que  ces  Meilleurs  ont  lancés 
contre  moi  \  car  ce  font  eux  qui  ont  diiSté  la 
rcponfe  de  Dorimon. ...         •^ 

L  U  G  l  L  E- 

Il  eft  vrai. .  •  • 

D  O  R  V  A  L. 

r 

Je  n'ai  plus  écoucé  que  mon  défefpoir. . . . 

L  0  C  I  L  E. 

» 

£t  les  confeils  de  votre  Oncle ,  dont  U  haine 
de  moti  Père  eft  la  fuite.,  &  s'il  favait  que  vous 
tce3  ici  y  s'il  vous  y  trouvait  ! .  «  •  •» 

T)ORVAL. 

U  ne  m'a  vu  qu  une  fois.  •  •  • 

L  Y.S  1  M  O  N. 

Et  ne  le  reconnaîtiiait  pas.  Moi ,  j'ai  fait  la 
faute,  ic  je  fautai  la  reparer,  , 


\ 


COMÉDIE.  9 

L  U  C  I  L  E. 

^  Il^poâlblé. 

D  O  R  V  A  L ,  à  lad/dr. 

Si  votre  cœur  n  eft  {>lus  à  moi  ^  mais  fi  vous 
me  l'avez  confervé.  •# . 

LYSIMON,  az«^i/r^  , 

Hein  ! .  i . . 

L  U  C  I  L  E. 

Moi  ! . . .  U  eft  bien  cruel  de  ne  pouvoir  fo 

contraindie*   i 

D  O  R  V  A  L. 
Je  renais.   - 

L  Y  S  I  M"^  O  N. 

Très^craei  X  mais  Dorva|  vous  en  dédondma- 
géra ,  &:  dans  quelques  Jours ,  vous  conviendrez 
avec  moi  que  le  fort  d'une  Ôeaucé  divinifée  ne 
vaut  pas  celui  d'une  tendre  £poufe  que  l'amour 
hûmanife. 

DORVAL,aZ«ci/^- 

Air:  Je  fuit  Lindor  ,  i&c. 

Je  n'aurai  point  le  brillant  avantage 
De  voas  ofFrir  Couplets  &  Madrigaux  : 
Mais  le  plàifir  vaut  mieux  que  des  Rondeaux  , 
£t  de  i'efprit  le  cœur  nous  dédommage* 

hV  Cil.  Z,  à  DorvaL' 
(MÎMfi   Air.) 

En  plein  hiver ,  les  amodrs  far  mes  ttaces  , 
Ne  cueilleront  ni  Tceilkt,  ni  le  ijti 


lo  L  E    M  AI, 

Je  ne  lèrai  ni  Junon ,  ni  Cypri$ , 

Je  vous  plairai ,  j*aarai  toutes  les  grâces.  . 

Enfemhle,  , 

(MÊME   Air). 
Je  ne  connais  ni  le  Dieu  de  Cy thèrc  » 
Ni  les  plaifirs*  qu'on  adore  à  fa  cour  :* 
L'objet  qu'on  aime  eft  le  Diéade  l'amour  » 
£t  des  plaifirs  la  confiance  eft  la  mère. 

L  Y  S  1  M  O  N. 

Cëft  fort  bien  \  mais  le  tems  nous  preflê ,  èc 
notre  premier  foin  {à  Dorval.)  doit  être  de  nous 
défaire  de  tes  rivaux. 

L  U  C  I  L  E. 

Vain  efpoir,  &  mon  Père  en  eft  enthoulÎAfme  , 
au  pçint  qu'il  les  croit  en  corjefpœxdance  avec 
Apollon. 

DO  R  VAL. 

Avec  Apollon  !  • .  •  tant  mieux ,  ic  fa  crédulité 
même  va  me  fournir  contre  lui  des  armes. . .  • 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Dont  je  me  fervirai. 

DORVAL. 

Non ,  mon  Oncle. 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Air:    Du  Privât  des  Marchands. 

Oh  l  parbleu  !  je  fuis  outragé  ^ 
£t  je  veux  en  être  vengé* 


C  OMt  D  I  E.  c* 

tUClLE,  pORVAL. 

Mais  fongez  donc» . . 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Pçwût  de  réplique  , 
Et  pour  éloigner  tes  rivaux , 
Tragique,  Poiilkrd  >  ou  Comique, 
Tous  les  tons  me  feront  égaux. 

D  O  R  V  À  L. 

V 

Encore  une  fois ,  vous  ne  prévoyez  pas,.,; 
L  Y  S I M  O  N  ,  fans  les  écouter. 

Air:   Quel plai/lr  vient  me  faifir !    / 

Le  deJGr 
Mène  au  plaifir ,     ^ . 
Aimez ,  cédtz  au  Dieu  qui  vous  engage  5 

Le  dcfir 
Mène  au  plaifir , 
Oui ,  j'en  réponds ,  je  faurai  vous  unir,    v 

(  Pendant  cet  air  j  les  deux  Amans  fe  difent  par 
gejles  que  j  puifque  Lyfimon  le  veut  j  il  faut  lui 
céder  y  &  Us  reprennent  le  même  air  avec  lui). 

C  Enfemble  ). 

Le  defir 

Mène  au  plaifîi:  : 

Aim bns ,  cédons  Cnous 

au  Dieu  qui  *\  engage. 

•Aimez,  cédez  ^vous 

Xe  defîr' 

Mèn'e  au  plaifir,    . 


li  1  E   M  Aï, 

{n6«t 
unir,' 

DORV  AL  y  âLacile. 

1     ,  i^  amours 

foât  les  btâfi  }(»ti^  y 
Tds  f  etx  en  fetic  lé  piéâgt.  ' 
Le  bdiiiiettr 

'  Suit  la  candeur  «  .  ' 

Vos  tegards  en  font  rimàge. 

Énfimkti 

Le  dcâr^ 
Mène  au  pkifîr,  &:c. 

D  O  R  V  A  L. 

■ 

J*entends  du  briiit.. .. 

L  Û  C  I  L  £• 

Ociel!  '  " 

•     L  Y  Sr M  O  N ,  a  Z^ciA? 3  (?;2 s'en  allant. 

Ôôrimôn  îgftore  que  nous  fommès  ici ,  gaf- 
dez-vous  de  Tén  îriftrtiifè,  &  filr-tout  affeélez  la  ^ 
plûS  vive  impatience  d'êtfê  Unie  a  1  un  des  trois 
Soupirons. 

L  U  C  I  L  E, 
Comment  ? . . . 

D  O  R  V  A  L ,  a  luéile  j  en  s'en  allant. 

Que  chacun  d'eux,  en  particulier,  fe  croye    . 
l'Amant  préféré. 


COMÉDIE  13 

LU  Cl L  E 
Vous  voulez  ? 

L  Y  S  I  M  O  N. 

fl  Je  few. 

DOKlMOa  y  daas  la  couRJfi. 

RzFHAZN  p£  l*Air:  Joiî  mois  de  Mah 
IJonnçarç  fur  honoeurs. .  • 

a  ' 

t  U  C  I  L  È 

Eh!  vite..,. 

DOKVALyàlucUe, 
Adieu.        '     .      ' 

Allons. 

(  Ilsfortcnt  pcff  un  çoié  ^  Dofimqn  ^ntr^  par 


ytmwt 


ï4  L  Ë"  M  A  I , 


S  C  È  NE    IV. 

DÔRIMON,  LUCILE,  COSTUMÉ. 
DUHÀUT-TON,  ROUCOULANT, 

Suite. 

DORIMON. 

Refrain  de  l'A i r  :  Joli  mois  de  Mai, 

JoLoNNEURS  Tur  honnears 
Aux  trois  Frètes  des  neuf  Soeurs. 

C  H  <E  U  R. 

Honneurs,  &c. 

D  O  R  1  M  O  N ,  ii  Lucile. 

Viens  à  ces  tiois  demi-Dieux  .    ' 

Pré  (enter  ton  hommage  : 
Ce  fbir  même ,  de  Tun  d*eux 

Tu  feras  le  partage. 

CHOEUR. 

Honneurs ,  &c. 

LUCILE  y  aux  trois  jouteurs  ^  £un  air  ref- 

peSueuX. 

(Mbme  A^r.) 

Si  votre  divinité 

Jufqu*à  mot  Ce  rabaiflc , 
De  ma  tendre  humanité 
Protégez  la  foiblefTe. .  • 


.    ^         C  O  MÉ  DIE.  ïj 

DPKIU  ONy  à  Lucile. 

I 

'  Comment  l  après  avoir  fait  les  plus  grands 
efforts  pour  détruire  mçs  réiblutions ,  après  m'a- 
voir  parlé  de  Dorval ,  encore  ce  matin  ! . . .  ^ 

COSTUME ,  DUHAUT-TON ,  ROUCOULANT- 

Fi  donc  ! 

D  O  R  I  M  O  N. 

{j4  Lucih).  Te  voilà  décidée!  [aux  trois  A u-- 
teurs).  C'eft  l'effet  de  votre  préfence. 

CHŒUR. 

Honnpurs,&c. 

DORlMO'tfyàLucUe. 

(Même   Air.) 

Je  ménageais  à  ton  cœur 
C  ette  gloire  fuprcmc. 

(  Aux  trois  Auteurs.  ) 
Pour  céder  à  votre  ardeur , 

Qucnefuis-jeelle-méitiel  * 

C  H  <E  V  R. 

'  Honneurs ,  dcc. 

KOVCOVhAUT, àDorimon. 

Je  les  reçois ,  mais  je  vous  avais  prié  de  vous 
défaire  de  ce  chant  plat.  • .  • 

DUHAUT-TON. 

Ihfoutenable. 


D  O  R  I  M  O  N. 

Habitude:  je  m'en  défem.«*Je  nai  quelîe» 
&  je  mourrais  content  5  ii  je  la  voyais  couverte  àa 
toutes  les  palmes  du  Parnalle* 

A I K  :  ^  tous  les  Capucins  du  monds,* 

Je  vomirais  qu'elle  fût  confine 
Et  de  Corneille  de  de  Racine , 
Petite  nièce  de  Scaron , 
lille  âdoptiv.^  de  Af^/ière  ^ 
'  Filleule  enfin  de  Çrébillon ,    ^ 
Et  foBUt  cadette  de  Voltaire^ 

R  O  U  C  O  U  L  A  NT,  ^  Dorimon. 
Encore!  •«• 

;   D  O  R  I  M  O  Nv 

Oubli i^..  (tf  Zttci/e  )  mais  fai  fu  me  retour- 
ner ,  &  ces  Meffieurs  font  ma  foi  au-defTus  d« 
tous  les  gros  bonnets  du  Pçrmefle* 

Air:.  Oui ,  Monfieur  le  BaillL 

Mon  choix  efl;  poétique  » 
Le  tien  y  répondra* 

DUHAUT-TON* 

^1  eft  incorrigible*. 

D  p  Ri  MO  N- 

V 
\ 

(SaiTÈDfcï.*Ai^.  ) 

Aimes-tu  le  tragique  ?  , 
Monfieur  t*étonnera  : 

^  (  Coftumt  fait  un  falué)^ 

.  ^  Vcux-w 


,   C  OM  É:D.I^.  i^ 

Vçtui-tu  <kt  ckomaô^  ? 

Monfieur  t'amndrira  : 

(  Duhaut-Ton  fait  uii  fatut  ) . 

.    Choifls-tu  ,1e  lyrique  \ 
Moufieur  gazouillera. 

{Roucoulant  fait  un  falut  ^  &  ckamt.^t  nfimc 
.    tems y  lesi paroks  fuivdhtes). 

ROUCOULANT. 

, , ,  i  ...»  j 

.  Volcï,  amours  5  volez  fquç  ces  twidfes  ombrages . 

Volex.... 

....  » 

{II fait  le  gejie  poar  cantinueri  Dahaut-Ton  l'in- 

ferromjpt. 

"'.  .bu  H  A  U  fwT  O  N  :  téçifat^  :.  „  ; , 

.....'       .    ^     rompt).  .       -. 

.. ..     COSTVïAEi  Mclamoimi. 

Rien  ne  peut  é^er  Ukpif  n^s  iefirs  } 

Mais ,  hélas  l  quand  mon  cœur  vous  offre  fès  foiip^^Sk 

COSTUME.     ilQVCQULANT.     PUHAUT-TON.  ' 
'  Songez. . .         régnez ,  volez ...         ces  o^meaaxr ^  • 

LUCILE^D.ORIMON. 

Air:   Te  v'ia  dans  ie.margoidlUu    *     -- 

Quel  li^iqchsriva^i  l 
Quel  plaiilrl... 

COSTUME.  DUHAVTtT;ON,  ROUCOXn-ANT. 

Perfide  ! . . . 

B 


« 


T«  L  E    M  A  I . 

COSTUME.     ROUCOULANT.     DUHAUT-TON. 
Songez.  •  •         régnez  >  Tolez.  • .  ces  échos. .  • 


DORIMON. 

AïK:  Ah!  TkMfe! 

Afa  l  ma  fille  1 
'  Ah  l  ma  fille! 
Quel  bonhenr  ! 
.£c  quel  honneur^ 


•  •  •  • 


•      LUCILE. 

Air:  Akl  Tkérife ! 

Ahlixibnpere! 

Ah  !  mon  père  ! 

Quel  bonheur  ! 

£r  quel  honneur  !  •  •  • 

COSTUME ,  DUHAUT-TON ,  ROUCOULANT. 

<'  Avu  humeur. 

Finilïbns. 

ÏD  O  RI  M  ON. 

Ah  !  bravo  ,  bravlifîmo.  Il  n'appartient  qu  aa 
génie  d'avoir  de  ces  vivacités-là  ;  vos  ouvrages  en 
pétiUeront  :  (  à  LucUe  )  :  nous  en  jouirons  fucceflî- 
vement ,  &  comme  ces  Meffieurs.  ont  l'honneuc 
4'ècre ,  tout-à*la  fois ,  Poètes  &  Muficiens  »  nous 
allons  avoir,  dans  le  même  jour ,  Tragédie. •  •• 

COSTUME.' 

J*y  travaille. 

D  O  R  I  M  O  N. 

'Opéra  férieux.... 

DUHAUT-TON.    ' 

Je  m'en  occupe.  .  . 

D  O  R  I  M  O  N. 

Opéra-Comiqiie. ... 

ROUCOULANT.  ' 

Je  le  compofe. 


^     C  O  M  É  D  I  E.  Ï9 

C  O  S  T  U  M  E ,  yi  ftntant  infpiré. 
Je  le  tiens ,  • . .  il  eft  fublîme. .  (  Il  fort  ). 

* 

.    DU  HAUT-TON. 
Un  coup  de  baguette  l'anéantira.     (  Ilfort)> 

ROUCOULANT. 

I 

Un  trait  de  chant  les  écrafecu     {Il fort). 

s  c  È  N  E    V. 

DORIMON,  LUCILE,  Suite. 

DORIMON.. 

V/OMME  ces  trois  fouies  font  cara£bécifées  ! 
quel  fea laquelle  expreffion  dans  chacune  d'elles! 

LUCILE. 

Et  quels  charmans  combats  vont  en  .être  la 

fuite! 

DORIMON. 

Tant  mieux. 

LUCILE. 

Air:  Ton  humeur  efi ,  Catherine. 

L'autre  Jour  fous  le  feuillage 
Je  les  eotencLps  eQtr'euz , 
.  ^  Qui ,  fur  un  certain  paifage , 

Voulaient  s'arradier  les  yeux. 

B  * 


.     f 


ao  I.  E    M  A  liecci 

On  prétend  que  fans  fcmpulcs 
'  Plus  d'un  Auteur  de  Paris , 
Aime  à  rendre  ridicules 
Son  confrère  &  ics  écrits. 

-    D  O  R  I  M  O  N. 

Tant  mieux ,  encore  une  fois ,  tant  mieux  :  fans 
la  critique ,  1  epigramme  ^  le  farcafme ,  point  de 
goût ,  point  dé*  génie  ,  point  d'ouvrage?  : . . . 
mais  j  oublie  que  j'ai  des  ordres  à  donner  de 
tous  les  côtés ,  fais  les  honneurs  de  la  maifon, 
je  n'y  fuis  pour  pfrfoone,  &  d*ici  à  demain,  je 
ne*  veux  m  occuper  que  des  objets  relatifs  à  mon 
bonheur^  &  ï  ta  gloirç. 

(  A I  K»  ) 
L'élite  des  Dieux  du  Permeflc , 
'^  Daigne  faatyter  ces  lieux  ;  .     . 

,  Célébrons  Tardeur  qui  les  ^eiTe , 

Chantons  ce  jour  heureux. 

C  A  <&.V  R. 

-.  -,    .    L'élite  tics  Dieux  ,&c. .. . 

D  O  R  I  M  O  N. 

Souvent  la  Beauté  la  plus  tendre 
Sait  braver  l'Amour ,  &  fcs  traits  r 
Quand  les  taïens  fe  Font  entendre  » 
II,  Êmt  cédée  à^  (es  attraits* 

L'élite  des  Dieux ,  ôcc .  •  ;     ^ 

.  Fin  du  premier  ABe»,  ♦ 


A  C  T  E    I  î, 

(  Il  fait  nuit ,  &  Cofiume  arrive  chargé 
de  poignards  ,  de  fabres  »  dt  coupes  , 
de  lampes  &  de  chaînes). 


SCÈNE    PREMIÈRE.' 

COSTUME. 

«  A.OUT  rcpoCc,  tout  doit,  Hans  ce  (ombre  fifjour» 
M  Tout  llbminïLlle  ,  çiccpcf  le  génie ,  Se  l'aiticHT^  . . , 
(  //  dépofe  fin  paquet  far  ua  Ht  de  ga\on  ). 
«  L'afpcit  de  ces  poignards  ,  de  ces  tampes  funèbres, , . 
V  Cetce  coupe, „.  ces  fers....  l'épallTeLir  des  ténèbres,... 
»  Tour ,  coût  va  m'infpirer  cène  fubiiaic  hocreui 
B  Qu'il  mefaut  imprimer  au  pins,  fier  auditeor.... 

(  Il  fi  promène  à  grands  pas) 
»  Je  veux  qne  de  mon  Mat  forte  une  ombic  (aaglante..., 
{I!  fi  promène). 


la  LE    MAI, 

M  Je  la  vois....  )e,l*enceD(]i....  dans  cm  afyfe  enante....  ' 

n  Ses  lugubres  clameurs  font  dreiïèr  ks  cheveux. .  •  •* 

»  Le  Parterre  eiFrayé  ,  nofe  lever  les  yeux. ... 

99  A  fon  horrible  afpedt ,  Lucile  évanouie 

as  Tombe  fur  Tes  genoux....  J'y  vole  ,  ^  je  m*écrie...; 

L  Y  S  I  M  O  N ,  du  fond  de  la  Scène. 

A  z  jt  :  Réveille^'Vous  ,  belle  endormie, 
,  Réveillez-vous  ,  belle  endormie. ... 

COSTUME. 

Qu  entends-je  !        ^ 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Réveillez- vous. . .  • 

{Juyfimon^  déguifé  en  Bourgeois  y  avance  fur  la 

Scène.  ) 


S  C  È  N  E    I  L 

COSTUME,  LYSIMON. 
COSTUME. 

«*  K^  XV  ï  lI...  Quoi  ?,..  Qa*eft-ce  ?...  Eh  bien  !  qui  t'a 

permisl'enttée 
»  D'an-liea  ?... 

LYSIMON. 

Lucile... 

COSTUME. 

^  .  O  Dieux  l... 


Ç  O  M  É  D  I  K  %j 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Lucile  pénétiée 
»  N'entend,  ne  vok,  ne. veut»  ne  defire  que  vons , 
s»  £t  je  Yiens ,  de  fa  part,  tendre  &  futur  époux  «  r 
»  Vous  prcffer... 

COSTUME-       . 
L  Y  s  I  M  o  N. 

Vous^épéten.. 

COSTUME. 

Arcte... 
n  Une  heure,  une  heure  encore ,  &  je  fuis  fa  conquête, 
»  Qui  que  tu  fois ,  cours,  vole,  &  dis  que  j*ai  trouvé... 

L  Y  S  I  M  O  N. 

»  Quoi  ? 

COSTUME. 

lioa  plan. 

L  Y  S  1  M  O  N. 

Votre  plan  !...  Touvrage  eft  achevé. 
Air:  Mon  Pire  a  fait  Bâtir  mai/on. 

De  quelles  charmantes  horreurs 
Vous  allez  pénétrer  nos  cœurs  l 
Ah  l  comme  nous  allons  gémir. 

Trembler ,  frémir , 

Crier ,  mourir  !  « 

De  quelles  charmantes  horreurs 
Vous  allez  pénétrer  nos  cœurs  l 

COSTUME, 

»  C*eft  pour  les  ;|ttendrir  que  j!ai  quitté  Thalle. 

B4 


LYSIMON. 

»  Qnel  «ime  !  joftçs  Dieux  !  fi  vous  l'aviez  fuivie  î 
»  Faites ,  faites  pleurer ,  v«l«  Te  vraî  nknt , 
»  Et  pour  les  gens  bien-ftés ,  le  rite  dl  inéiaat. 
Air:  Pour  la  Baronne. 
Aa  bfon  Mdiè^e 
Jadis  rignorarioc  -applaudit  5 

Au  bon  Moltcrc 
Jadis  l'ignorance  applaudit. 
Grâces  au  goût ,  qui  nous  éclaire , 
Nos  jolis  drames  ont  profctit 
Le  bon  Molière. 

COSTUME. 

Et  avec  raifon.  .  ' 

L  Y  SI  MON. 

(   M  B  M  E   A  I  K.   ) 

Le  bon  Molière 
Peignit  nos  travers ,  &  noS  mœurs  5 

Le  boa  Molière 
Peignit  nos  travers  ,  &  nos  mœurs  : 
Mais  notre  Paftel  éphémère 
Yâut  mieux  que  î'fcùîle ,  &  les  couleurs 

Du  bon  Molière» 

C  O  s  TU  il  E. 

^ansxloute. 

L  Y  S  i  M  O  N. 

(  MIme   Aïh.  )     ' 

« 

C*eft  du  Molièft , 
^       Dit  lliabile  ^  «n  conaaiflkr  5 


^   t 


Cfieft  éu-Rioièfe , 
-  Dit  l*liabik  ^  fin  connaiffcur  : 
Ces  Fr^utfcHs  font  te  Je  me  plaire , 
Et  j  *iXm  chez  eux  !  «on ,  d'kpnaeui:  : 
>^    C'cft  du  MoUcre.  ,    :     .      . 

C  os  T  tJ  M  Ê. 

■ 

a  Sous  cet  habk  bouf gcois^,  ^el  goût  î  quelle  fineiTe  î 
»  Mais  kiout  tient;  coiwfei^^  volez  vefrs  «i»  fliamcflê, 
33Dites4iiL««. 

L  Y  SIM  O  N. 

Commandez ,  5^  je  pars  à  Tinflant  s 
«>  Mais  un  mot ,  &  ce  mot  importe  à  fa  tendrefTe. .  • 

COSTUME. 

»  Parlez. . . 

-  L^Y  SIMON. 

Votre  fujet  eft-il  bien  effrayant  î 

COSTUME. 

»  Effrayant ,  dk^-vous  ? . .  •  TerriWe ,  révoltant. 

L  Y  S  I  M  O  N. 

•»  Bon. ...  •' 

COSTUME»  c^un  air  myfiéntux: 

«ihâ  tlroav^.^NLais  chuth.'  J'ai  trouvéla  manicre, 
M  L*art  de  faire  paiTec  «  courir  »  de  main  en  main , 
3>  Un  poigouffd  vif  &  prompt ,  dont  l*icier  funéraire 
<n  Affadine^  à  la  fois  ,  le  ty«aa  )e  pliis  fin  , 
M  Son  fils ,  Ton  confideat ,  le  prifi€e»&  fon  voifin« 
3>  Mais  y  avant  cout^^eU»  d<|  dépit-,  de  la  rage,  , 
33  Des  palais  embrâfôs ,  des  villes  au  pillage  »      « 
,  9»Des  pleurs,  du dérefpoir.... 


\. 


.   \ 


^  .    tÉMÀI, 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Et  fur-eoac  Jii  canu^  :. 
u  Filles ,  femmes ,  en£ms  ^  tuez  tout ,  fans  remords, 
9»  £t  plus  vous  en  tuerez  ,>plus  vous  plairez  au  père  ; 
»  C'eft  le  vœu  de  Lucile  5  &;  pour  la  (àtisfaire , 
>»  Il  faudrait 'me  domier  la  lifte  de  vos  morts. 

COSTUME.. 

*  «    M  Vous  en  (èrez  content  \  mais  U  lire  d'avance , 
»  C'eft  m*ôter  tout  TeSet  de  mes  évènemens. 

L  Y  S  1  M  O  N. 

n  II  eft  vrai...Mais... 

COSTUME- 

Ehbien?.. 

L  Y  s  I  M  Ô  N. 

C'eft  que...  ma  confiance 
M  Eft  extrêoie. . , 

COSTUME. 

»  Achevez ,  &  fbngez  que  le  tems... 

L  Y  S  I  M  O  N. 

wC'cftquci., 

A  X  K.  :  Gui  j  gai  ,  gai  ^  iarirarondaine. 

C*eft  que  »  de  compagnie  ^ 
Nous  mourons  tous ,  céans , 
Nous  mourons  tous*  d'envie 
De  rire  à  vos  dépens. 

C  os  TU  ME. 

Témétaite! 


.  If 


f 

C  O  M  Ê  D  I-E.  47 

L  Y  S  1  M  O  N. 

Gai ,  gai ,  gai ,  lariradondaîne , 
Gai  9  gai ,  gai ,  lariradon4é. 

COSTUME. 

»  Eft-ce  à  moi  l...  Quel  forfait  l 


•4*« 


L  Y  S  I  M  ON. 

Quc^ehortent!.. 

C  O  S  TU  M  E. 

Quelle  audace! 

L  Y  S  I  M  O  N. 

»  Eternel  habitant  des  marais  du  Parnafle  , 
»  Quel  malhearenx  démon  te  met  la  plume  en  main  > 
M' Rival  de  Promithic^  aS'-tu,  xomme  Voltaire , 
n  Volé  ce  feu  divin  ,  ces  faifceaux  de  lumière  , 

M  Dont  rheureufe  cMeur  enilâmà  Ton  burin  ? 

^        C  O  S  T  U  ME. 

»  C*en  eft  trop.  •  • . 

LYS  I  MON. 

Tu  connois  fes  fupcrbes  émdies, 
M  Attache ,  émeus  ,  furprends ,  intéreflè  comme  eux , 
»  Ou  brûlant ,  fans  pitié ,  tes  drames  ridicules. . . 

COSTUME. 

39  Moi  ! . . .  fi  de  ton  afpeâ  tu  ne  purges  ces  lieux. .  • . 
M  Je  vais. .  •  •        ;v 

L,Y  S  I  M  O  N. 

^^g^ihii ,  laifTe-là  tes  lampes  »  tes  lanternes  ; 
»  Tes  poifon  j  ,  tes  poignards ,  &  loin  du  trifte  cflain 

M  De  nos  rimailleurs  fubalremes , 
M  Viens  labourer  nos  champs ,  ou  bêcher  mon  jardin. 


\8  'L  K    M  Aî,;. 

C  O  S  T  U  M  E. 

»  Ciel  ! .  •  • 

L  Y  S  I  M  O  N. 

M  Tu  nous  ennuyais  ,  tu  deviendras  utile; 
»  £t  fiche  de  épies  qui  naîtront  fous  tes  pas.  •  •  • 

C  o  s  T  U  M  E.   , 

M  Haine...  rage.,  va^eancc..  amour...  fureur...  LucileU. 

L  Y  S  1  M  O  N. 

n  Lucile  i . . .  Et  tu  prétends  au  don  de  Tes  appas  l. . . 

COSTUME. 
»  Gnuids  Dieux  l  vous  Teotendçz  l  âc  vous  ne  tonnez  pas  L« 

L  Y  s  I  M  o  N. 

.    Air:  a  ia  fûfon^de  barbarL 

Armçz  ,  anncz  »  tout  THélicons 

Je  mérite  fa  haine  :  ^ 

Repofcz-vous  fur  Apollon, 

,    La  vengeance  cft  certaine. 

V<^us  avez  (a  lyre,  &  fon  ton, 

La  fatidondainc , 

La  faridondon, 

£t  vous  êtes  fon  £avori  ^ 

Biribi, 

A  la  façon  de  barbari , 

Mon  ami. 

•  {Il  fort). 


r 

I 


COMÉDIE.  a9 


\ 


SCÈNE    III. 


C  O  S  T  U  M  E.feuL 

«c  J5 1  i*cn  avais  le  teins. . .  Va . . .  va. . .  Fais  de  nicj  feux 
»  Traître  l . .  «  fuis  à  jamais  : . . .  fuis ,  dis-je  ^  de  ces  lieux. 
39  Fu(Iês-ru  par-delft  ks  colonnes  d'AlcidcC  • . 
»  Je  me  croirais  encor  trop  voifia  d*un  perfide, 
9>*I>oBt  l'iitTofent  orgueil. ... 

{Duhaut-Ton  dans  U  fond  de  la  Scène  3  cp/7j- 

meace  tinvocation  fuivante)* 

-     ■    •  ..." 

S  C  È  NE    i  V. 

COSTUME,  DUHAUT-TON. 

DUri*A  UT-TON. 

C  O  S  T  U  M-  H. 
On  me'  fuivr;^  |m-ntout  l  » . . 

PUH  A  UT-TON. 

Jupiter  l . .  - 

COSTUME. 

Vous  ne  voyez  pas  que  je  fuis  ici  ? 


^\ 


•  •  • 


•       I 


30   .  LE    M  AI^. 

D  U  H  A  U  T-T  O  Kyfans  Pccouuu 

Jup. .  •  • 

COSTUME,  prenant  fon  paqua* 
Et  va  au  diable  >  coi ,  &  ton  Jupicer»  (  Il  fort  )* 

SCÈNE     V. 

D  U  H  A  U  T-T  O  N,y2tt/. 

(Suztedsl'âxr.) 

xN  I  p  T  U  M  E  eft  ton  rival;.,  lance ,  lance  ta  fottdre^ 
Réprime ,  défleche  £t&  flots  :^ 
Tonne ,  tonne ,  réduis  en  poudre» 
£c  la  mer,  &  les  matelots. 

Trifte  Tartare  l  • 

Cruel  Ténare  l 
Sombre  Achéron  l 
Noir  PhlégéccA  l 
Débordez  » 
/Inondez*  ••• 
^  Vomiflez  ,.  avec  le  (oufFre  , 
Vomiflèz  de  votre  gouftrç 

Des  feux  par  torrent, 
-  Des  démons  par  cent, 

{Lyjimon  arrive  ^  vêtu  &  coeffé  à  f Italienne  y 


COMÉDIE.  3r 


HIC  '      "=^lg^^^^» 


SCÈNE    VI. 

DUHAUT-TON ,  L YSIMON. 

L  Y  S  I  M  O  N  ,  allant  &  venant. 

JCii  H  !  dans  quelle  allée.  travaiUe-tTil  ?  •  •  • 

DUHAÙT-TON. 
Qui? 

L  Y  S I  M  O  l*î ,  allant  &  venant. 

Sous  quel  arbre ,  fous  quel  buifibn  fe  feia-t-il 
reure  ? .  • . 

DUHAUT-TON. 

Mais  qui  ? 

L  Y  s  1  M  Oti  y  allant  &r  v<mm. 

•   Cet  aftre  de  l'Opéra,  cet  ami  des  dieux,  ce 
proteâeur  des  diables  ! . . . . 

DÙHAUT-tÔN,WM/V.     ' 

Eh  !  c  eft  moi. 

L  YS  IM  O  N. 

Vous  ! .  • .  ah ,  Moniieur  Tpreftb ,  pcefttifimû. 

DUHAUT-TON. 
Pourquoi  ? . . . 

*  L  Y  S  I  MON. 
Je  fuis.... 


•    » 


I 


Jt*        *. 

s    I     ■  • 


3*  X.;Brl|^|,  . 

DUHAUT-TON. 
Quoi? 

L  Y  S  I  M  Q  N. 

Machinîifte. 

t 

Mactûnifte  ? . . . 

L  Y  S  1  M  Ô  N. 

Le  premier  de  l'Italie. 

DUHAUT-TON. 
DeWtalie?  .  '  Y 

i:  :  r  .  L  Y  S  I  M  O  N. 

J'en  arrive. 

DUHAUT-TON.  ^ 
Dans  rinftant? 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Dans  rinftant. 

DUHAUT-TON. 

De  ritalie  ! .  •  •  grandes    ^écprations  ,  petite 
mufique.  ..... 

/  L  Y  S  I  M  O  N. 

Des  plas  petites  :  on  yTaît  un  air.  ayeC'^atre 
notes  :  deux-cents ,  trois^çeiit^^'  Se,  Inen  ronflantes  j 
voilà  la  bonne  manière. 

DU:HA^UTtTON. 

£c  c'«Ar  la  nôtre.  ..i,.;.,v 

LYSIMON. 


#  «  • 


■- w     i   . 


J 


/         C  O  Mil  01  E.  ^5 

.  L  Y  s  I  M  O  N. 

A I  IL  V  Hélas  I  Maman  ^  pardonnei\jt  vous  prie» 

Que  le  mofceat;  Coit  vif  ^  oii.  cromatique , 
L'orcheftre  Teal  doit  frapper  l'auditeur  : 
'      €'c&  dela-^vre  ^ri^cûte  inufique  » 
.  :5L1!d&  iliftingae  les  àcoea$  du  chanteur  : 
Que  le  morceau  foit  vif»  ou  croinati<]ae; 
L'orcheftce  feul  doit:JiiKip^l'a|i(fiteur. 

DUHAUT-TON. 

Fort  bien,  Monfîeur jj ypus  êtes  connaidèur; 
jj^  me  fervirai  4e  vous ,  6c  en  deux  mots ,  je..yais 
vous  faire  le  détail  dés  tnachines  dont  j'ai  befoia 
dans  mon  Opéra». ••  ' 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Tké  aé  la  Fable  ? 

DUHÀTTT-TON. 

Delaîableé  '  ."       ' 

L  Y  S  I  M  O  N  ,  eemhraffofit, 

» 

Ah  1  brayo.  • .  • . 

DUHAXTT-TÔN» 
Quel  tranlpoft! 

L  Y  S  1  MO  N. 

Âh!  Monfîeur  !  on  m  avoit  afTuré  que  Ton  avoit 
perdu  le  *géme  qui  fit  éclof  é  dmidc  ^  Darianus  , 
Cajlor  ,  &c  k 


x'N 


/ 

9       *■ 


0^  JD  K  IttlA  I,*'  » 

.'      Dï^HAUT-TON. 
£  t  SI  M  Ô  M. 

Je  refpire  ;  «  é .  quet  feifvice  vouSr.:alb2  .rendre 
i  nos  Divimcés !  «••  ifae d'efprâc  voiii.aUe:£idônner 

Tout  le  miefi'  '  -  » 

L  Y.StM  Ô  N-  -    * 

*. <5^ene  honnêteté ,   quelle   décence  ,  quelle 
*c[îgnîté  vous  allez  infpirer  à  Venus  \ 

DUHA,UT-TON. 

*  *  .*  '     *.'"■' 
'  Elle  en  a  befoiti  ^  mais  revenons. , . ,; 

LySlJvfON. 

/     Air:  Que  ne  fuisse  ia  fougère  ? 

Ce.  n'çft  plus  cciçe  O^iiê  \ 
Qut  rcgnaft  par  fcs  appas  , 
Qui  l'emporta  dans  la  Grto^y  -    : 
Sùi  ^uôoA ,  ^^  iur,  Pàllas  :    . 
Tantôt,  c'cffunc 'Chahtcufc^ 
Qui  fe  répand  en  éclats,  '    •  -' 
£t  ^ntpi  u!»e  Saut^&r 
Qui  s*épui(è  en  cntrecnats.  ; 


J  •  «      ^  .«. 


t)  U  H  A  U  T-^T  O  N. 

Elle  fera  contente^  mais  finifTonSf 

W  .s.  .      . 


>' 


1 


1  ■         -        » 


Le  boutrçau  ! ..... 

LrT  S  iM  ON. 

Vous  aUez  avoit  !  •. . .  --ico^s  t, 

,D  tJ  H  A  UT-  T^O  N;^ 

■  '         •  ■•  .      o         . 

Bi  !  de  pat  cous  ks  aïeux ,  MonHeiir  le  Ma« 
chînifte ,  tàifez^vous» 

L  Y  s  I  M  o  N.  :  M 

Je  me  ws-  .    v.  :  'i 

DU  H  A  U  T-T  a  N ,  /è  rappehm^jôfijyjet: 

L'eafec  i  gauche  j  t» .  1«  zôdla<|ue  .««^  qqi^  j;  ^pooi 
'  aujourd'hui,  je  mevpaâênû^  eodia<}ue. 

L  Y  S  I  M  O  N.    ^  ^/.  A 

l  * 

Comme  vous  voB(be!i  \  mais  s'il  y9]i|$  &it  plair 
£r,  |e  l'ai  en  poche. 

DUg4u/T^T0N- 
Paix.  ••«  Cerbère*  •••  les  Danaïdes.  •«  « 

L  Y  S^I  M  O  N,^  '   ' 
*•    '  * 
Avec  leurs  tonneatix  ?  '      . 


^ <  »  «I 


;       '  .      DUHAjtJ T-T  01^4-; 

.     .  .       •        •  .  -,    w 

.Om.««  dans  le  fécond   ch^uD^pi^nc;  bu^t 
i>]fâdcs9.«,  fîx  Fanfiiesv^v.,  doù«fe..$4ityr6$y.» 


c  » 


I 


If  ,LE    MAI, 

L  Y  S  1  M  O  N. 

Charmant  ! 

D  Ù  H  A  U  T-T  O  N. 

-  »  -    .      .  • 

Un  draclé  fertant  du  cit^x  d'uh  vieux  chêne . .  l 
ce  fera  le  Mai . . .  m'y  voilà.  "  j  .  - 

LYS  I  MON* 

JTécoate. 

»  au  H  A  U,T-:TOjN. 

,  1%  Un  lîjpnftre  maîcin  à  trois  tètes ,  qui,  çn- 
gloutura  ux  bergers,  &  trois  bergères. 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Bon.  '      '  i   i 

D  U  H  A  U  T-T  ON. 

'  iK  Uke  pluie  de  feu  qui  embtafera   deux 
)fiA^$iy  Se  quinsÉe  cabànnesic    ^ 

''•'    L'Ys4^"^m:o  n.  '  *    '-"  -^  \ 

A  Merveille. 
•■  i;  -   ■  DU  HAUT-TON. 

3^  Un  tonnerre....  .      -   j  .  t  .  .\ 

LYSI^ÎÔN. 

deux  parties? 

DUHAOT-fON. 

A  quatre  3  parce  que  fuppofant,  comme  je  le 

fais,  que  Pluton,  Ne^tdie ,  Se  Jupiter  fe  difpu- 

•fêhtlJucile,:fous  le  ribm-deCypris,  vous  (Qitez 

qu'41  <iflrmdîfpenfable:qtté  dans  Tinftant  <À  Ju{^ 


.  ♦  ^  » 


^  ^ 
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ter  tonnera ,  Neptune  lui  réponde  p^f  un  orage , 
&  Pluton  par  un  tremblement  de  terre. 

LYS  I  M  O  Nv 

Vous  avez  raifon. 


K  *>»    I 


DUHAUT-TON.        .      , 

De-là  les  Titans  mutinés ,  les  vents  déchaînés  ; 
les  élemens  conftemés  ,  &  fe  tout  (remarquéz- 
bien  ceci  )  le  tout  remplacé ,  dans  un  c^n-d'oeil , 
par  le  calme  voluptueux  d'un  bofq^uet  enchanté.... 

lÎL  Y  S  IM  ON. 

D*un  bofquet  ! . .  •  j'ai  votre  affaire ....  une 
machine . .  •  ah  ! .  •  •  une  machine  qui  produit 
un  coup  de  théâtre ,  un  fpeélacle ,  un  ombtage  > 

un  ramage  ^  • . .  c'eft  la  nature  même. 

<     '  ■  ■        • 

D  U  H  A  U  T-T  ON. 
Secourue  par  l'art  j  eu  il  en  faut. 

L  Y  S  I  M  O  N. 

^  •  ♦        . 

Tout  y  eft  5  &  c'eft  une  petite  fable  que  j*ai 
lue>  qui  «m'en  a  donné  le  plan...  la  voicL.,  ' 

D  U  H  A  U  T-T  O  N. 

..ypypns. 

LYS  I  M  O  N. 

* 

««  Tous  les  jours  ;  fous  le  même  ombrage  ^ 
a>  Un  rodignol  venait  chanter  ; 
«  Attirés  par  Ton  ramage , 

Ci 


1 


38  jtE   MÀÏ, 

.  .  SB  Les  oi&raSK  ivL  toifiiiage 
93  Se  taxfaknt  pour  fécoucer. 
»  Un  corbeau ,  jaloaz  de  rhommagc 
a»  Que  Ton  rendair  à  £ès  accens , 
.  «  Sepexche,  avec  orgueil,  (uc  le  pius liaitt fèutlbgç» 

39  Et  mêle  {es  croaflèmens 
.    M  Aux  {bns  mélodieux  de  fAmphion  des  diamps» 
»  Les  oHcaiix  ^  anîiBés  cTiHie  jofte  colère, 
93  Fondeoc ,  à  coups  de  bec»^(ur  k  cbaotre  dUcor^» 
a»  Le  forcent  au  ûlence  \  St  ^  d*u&  comimin  accoid, 

Chaflènt  au  loin  le  téméraire» 
,  99  Qui  dans  le  fond  de  (es  iéfcrts 

99  Va  chez  fe  faiSoa  ,  G»  cmifsère^ 
a»  Répéter  fès  triftes  ccnkctts» 

D  U  H  A  U  T-T  G  N- 

'    Mais  |e  nie-vpis  pas. 

L  Y  S  ï  M  O  N. 

99-De  plus ,  il  courtiûk  one  jeuneiMTene. . .  2 

D  U  H  A  U  T-T  O  N. 

Aptes. ...  .      ' 

L  Y  S  I  MO  N. 

M-Qoi  btôlant ,  à  fên  toHx,  foor  Bo  tcndie  oRMoean.  ..s - 

D  tJ  H  A  U  T-T  O  N. 

£h  !  vous  ne, finiiTez. pas y^..  èc  que  m^lniH 
porte  votre  fable  ?  votre  roffignol  ? 

LY  SIMON- 

Quinault. 


»•  • 


3^ 


DU  H  AU  T-T  O  N. 

Votre  corbeau  ? . . . 

LTSIM  O  N. 
Voos. 

-  DUttAUT-TOK. 
Moik  cQibeaa  ^  moi  ! .  > '. 

L  Y  S  J  M  O  N. 

•  .  .  .  ^ 

Les  oifeaux  ^  ApoUoi^^  le$  Mufes ,  qui  ^  faû^ 
guçs  de  vous  entendre.  •  •  • 

DUHAUT-TON. 
Ceftoftfou* 

L  Y  S  I  M  O  N. 

La  ÊtUTOflce  »  L^il^.  *  •  • 

DU  H  AU  T-T  ON. 
Lucile!-» 

L  Y  S  1  M  O  N. 

Ludie  «  qui ,  non  tnoins  indignée  de  votre 
amour  que  de  vos  oavfages.  •  •  » 

DUHAU  T^TON. 

De  mes  Ouvrages  t.  ^ .  Altào^  i^g!^^  Tyâ^ 
phme  f^ 


1..»  ■•  ..f 


t 


Ci 


40  ïi  E    M-Al, 


SCÈNE    VIL 

lies  mêmes.  L  U  C  I  L  £• 

L  U  C  1  L  E. 

Jbi  H  j  moti  J3ieu!  quel  tapage  ! .  •  • 

D  U  H  A  U  T-T  ON. 

Un  fat  !  un  impudent  ^  qui  vient  me  troubler^ 


m  injuner  ! 

LUCILE,aix/&Bo«. 
Vous  ! 

DUH  AÛT-TON. 

JU«ui  •  •  •  *. 

L  Y  SIMON,  àLuei/e^        ' 

Air:  Dotts  Us  Gardes  Fntnftnfes^ 

.  Son  cœur  TOUS  tend  hommage ^C 

Cédez  à  Tes  takns  :  *       :  .       j 

Ses  feux  font  le  présage 
'  Des  dons  les  plus  charmans. 

jttoz  pieds  de  fa  iHaitreflê  ; 

Il  joindra ,  tour-à-tour  , 

Les  ronces  du  Permeflê 

Aux  pavots  dit  J^unour.  (  Il  fort.  } 
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S  C  È  N  E    VIII. 

ïiUCILE,  DUHAUT-TON. 

.  D  U  H  A  U  T^T  O  N; 
JL/  E  s  ronces  &  4^s  pavots  ! . . .      . 

L  U  C  I  L  E 

>  Je  n'y  conçois  rien. 

DUHAUT-TON.     , 

Et  la  maifon  de  votre  père  eft  ouverte  i  de 
parefls  ignorans  !  •  •  • 

L  U  C  I  L  E* 

U  en  fera  furieux. 

« 

D  u  H  AU  T-T  ON. 

"  Mon  efprit   eft   dérangé  : . , .  le  traître  !  s'il 
étoit  refté  une  minute  de  plus^.M  tnw  mon  * 
Opéra;, ...  mon  Mai»... 


4 


4>       ,     LIS    M  Aîv  ' 


'K ::: d^j 


Ma/â>        ■! ._    '  ^T^**^^ 


■  '■■■!.■ 


SCÈNE    IX.^ 

•  .    I 

tes  mêmes,  ROÙCOULANU 
ROUCOULANT. 

JbtNFiNy  beÙe  Lucile..^ 

D  U  H  A  U  T-T  O  Ni 

'  »     ■ 

Encore!... 

R  O  U  Ç  O  U  L  A  N  T. 

Je  puis  vous  entretenir  un  inftant  du  çhartne. 
involontaire. ... 

D  U  H  A  U  T-T  ON. 

Eh  !  |e  fors,^  vais  recueillir  mes  idées  dans 
l'cpaifTeur  de  cette  forêt*  ' 


'^"  I  »  "I I   ^  ■  ,j 


!► 


SCENE    X. 

LUCILE,  roucoulant/ 

L  U  C  1  L  E. 

jlL  eft  fâché» 

ROUCO'ULAJTiT. 

Que  vous  importe  3.  quand  vous  réuniiï^ez  eit 
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mai  tout  ce  q«e  le  talent  peut  oSm  de  plus  fé« 
duifant,  de  plus  varié,  de  plus  étonnant? 

L  U  C  li  E.    , 

Je  le  fais. 

ROUCOULANT, 

Ronde ,  blanche ,  noice  ^  croche ,  double-ciD^ 
che,  triple<rbche ,  voilà  mes  firmes,  mes  pin- 
ceaux ,  mes  couleurs ,  8c  je  défie  le  peintre  le 
plus  habile ,  de^  tracer  fur  la  toile  ce  que  je  peins 
d*un  feul  coup  de  goder. 

(  A  A  I  X  T  T  1.  ):    . 

Xes  vents  déchiaînés  font  ravage ,  • .  ^ 
Ma  voix  peint  leur  fureur. 
Hou. . .  hou.  • .  hoa. .  •• 
Ix  calme  fuccède  à  l'orage  :  ' 
Je  chante  fa  douceur/. . 
Ta,  la, la,  b,la. ..  « 
£e  broie  des  cors  &  àçs  trompettes. .  •' 
TÇfolin, 
Tm,tin..« 
Le  trot ,  le  galop  des  chevaux.  •  ' 

Pa,  ta,ta;  pa,ta,ta*.. 
Les  doux  accensde  qos  mufoces. .  • 
Ta, la, la, k, la... 
La  réponfc  des  écbos, . . 
Ho,  «  •  ho.  •  •  bpm .  • 
Le  glou  giou  de  la  bouteille.  • . 

Clou ,  giou ,  flou. . . 
Le  buveur  dort-U  Iba$  la  €f^e  ^ 


44  .  L  E    M  A  r,  ^ 

Il  ronfle* ..  il  fe  réveille.  •  • 

Tapage, 
Ravage, 
Cors ,  trompettes  , 
•  Echos» 
r.  Muftttcs, 

Chevaux, 
Fapiltbnnage, 

.Ramage , 
Koucoulage, 
Fureur', 
Douceur , 
Il  n*cft  rien  que  n'exjprimc. 
Rien  que  n'anime 
Un  ^>on  chanteur. 

t  U  C  I  L  E. 

Vous  me  raviffér,  m'enchantez,  m'enflâmez.,; 

ROUCOULANT. 

C'eû  mon  projet. 

L  U  C  I  L  E. 

(  A.  I   R.,  )       • 

Quand  votre  gofier  fc  gargarife-. 
Ou  fiir  un  dièfc ,  oii  fur  un  bémol»' 
De  vos  accens  mon  oreille  éprife. 
Trouve  en  vous  fauvette  &  rofl^bol. 
Dix  fois  y  vingt  fois.,  dans  vos  roulades  ^ 
Vous  répétez  les  mêmcsr  mots  f       l 
Alais  chaque  fois  vos.  tendres  cafcades 
Les  .embe^Ufeat  d'attraits  Aoiwc^ys. 


'V 


C.O  M  É  D  l'E. 

ROUCOULANT. 

Ceft  un  art  que  je  me  réferve  de  vous  appren- 
dre ,  &  le  Mai  que  je,  vais*  vous  offrir  fera  ma 
première  leçon  :  loin  dé  nioi  ces  ihfipides  re- 
frain^  ^dîT^rirenc  naif&nce  fur  les  tréteau:^  de  la 
foire,  ce  rire  campagnard ,  cçtte  gaité  bourgeoifè 
qui  firent  les  délices  de  nos  pauvres  àyeux.... 

L  U  CIL  E.  j 

Ils  étaient  -bien  bornés^  ;.  ^    . 

ROUCOULANT. 

'Expofition  pri(b  dans  le  feiitiment,  intrigue 
filée  par  lé  fehtiment,  dénouement  tiré  du  fefr 
riment ,  cadences ,  roulades ,  ports-de-voix  ame- 
'nés  par  le*  fentiment,  voilà,'  mon  adorabié  Lûr 
cile,  lès  bons ,  les  véritable^  Opéra-Comicpies«  •* 

'         (   A  K   i   E  T   T    1.   y 

Ccftlcfentîment/ '  v    .. 

Quiks£âtéclore$ 

Ses  pleurs  font  ranrorjB 

Du  pkifir  naifTanc 

Sa  Toi^  fédiûtànte.  ^  * 

l.y  S\U  OYi^  du  fond  delà  Schu: 

Qu'il  entjçe  dans  mon  bateau. 

ROUCOULANT. 

MiféricoVdë'I..'.  ^ 
(  Lyfimon  avance  dégidfç.  en  garfon  Marinier  j  & 
en  répétOfU  :  qui  veut ,  qui  veut.*. . 


■  V 
.à. 


•  .  .       . .  J  J 

s  CE  NE    X. 

■■■     I^  mêmes,  L  Y  S I  MON. 

LU  C  l L E , a  Zy//n'q/z, 

f^uE  deman<l»»Tous  ?  ■ 

L  Y  S  1  M  O  N. 

'  •  ■»    - 

f  •      •       , 

0(1  plaifir  ^  mon  peut  cccur  j  du  [>lai(ir  j  on  n*en 
a  jamais  de  trop.  J'  paflàis  par  ici  \  vot'*  papa  m'sc 
4it  d'iui  fournir  pour  demain^  ç'que  j'aurai  d' plus 
$eau  &  de  plus  frais ,.  il  faura  :  pour  -aujoiird'hui , 
nous  v'ià  cottC.porc^ ,  Se  en  noç'  qualir^ ^ d'chan-' 
fonniér  du  porc  ,  f  nous  donnerons  lagrément 
d'fètér  vot'  mariage»,    -  ;  _ 

ROUCOULANT. 
Bon  Diealqael  ron!  ç'eft  quelquarrièi^e  coih 
j£ai  du  vieux  Vadé.  ? , 

t  Y  SIM  ON.       .  . 
Couiin  !  j'n'a^  pa$  ^'t  honneur  là  y  mais  j'ai  celui 
de  mTouv'ni<^  d'fbn  nogx  ^fic  cotiçin^  faut. 

i  A  î  H.  ) 


*•'!'"'-•.        ..  •  ■  f   'i 


4  f 


.#««<«»  «w 


^1  «  .«  '  >  i 


Des  Nymphes  d'ia  Grenouîl%e    .  .. .    ^ 
Sa  gaité  prit  àt%  leçons  :' 
De  Ùl  Mufe  batelière 
Ta  retenti  4es  énv^oxa  $ 
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It  foit  dit:^  faàs  :r<K^  déplaire  »  '  ^ 
,  Ct{k  VptincMk  (k  nms  patrons.     .  > 

ROUCOULANT, 

£h  !  ce  n'eft  pttsh  mién. ... 

;l  u  c  I  LÉ 

Non,  moA  ami,  &  le  goût,  k  légé»lé^- l'haie 
monie  des  ariettes  de  Monfieur  ne  vont  point 
avec  la  ridicule  monotonie  de  vos  Pont^ntuù 

L  Y  S  I  M  O  N. 

AïK:  Quand  tu  battras  la  retraite^ 

Jardon ,  Monfcu  d'ia  Mûfiqac , 
Si  f  aï  WcfTé  vot*  grandeur  : 
*    D'im'InanîèY'pucromatique,   . ." 
Vtï'  âuf^  fois  j*vous  frai  z'honneur. 
Snx  nos  triftes  chanfbnnetces . 
Quand  f  ai  dît  ce 'que  j*aî^dît ,  ^ 
rciAMi  fpâ  -^o9  Adeptes 
Sont  tout  f«t  âc  tout  «^pric«. 

ROUCOULANT: 

Eti  !  la  tépaitation  eft'  pire  que  l'offenfe.' 
L  Y  S  l  M  G  Nr   ' 

(  M  B  M  1     A  I  R.  )  * 

~, .  Nos  yaud'viJL*  n'ont  que  Vmùifc  €\ 
De  faîr*  naître'  la  gaité  5 
Otns  vas  Ariect^  d'éUte, 


s. 


.\    <      il 


•r     %  T^.MrifhK'kîd  rfa!f^'i</^a'l^#;j>»«-««         '     V 


•►     vi    .      f.      •>w«5  WU«  «ni  W  iWDf  «put*.  j     »       ~-^ 


•I 


•  «•« 


\ 


48  LE   MAI, 

C*eft  ben  an'  aat*  volapcé* 

Nos  rTrains  (ont  pleins  à'alléffttk , 

C'cft  pour  ça  qu*j  'cn.ons  fait  choix  ; 

Mais  ils  ne  convienn'",  je  rcoofèdè , 

Qu'à  de  p'tits  gofiers  bourgeois.  '  - 

R  O  U  C  O  VU  A  N  T.       , 

Je  fuis  au  fupplice ....  eh  !  garde ,  gar^e  ^our 
toi  tes  xéflexions  &'tçs  couplets...». 

L  U  C  1  L  E. 

Qui  ne  difent  \  n'expriment ,  ne  peignent 

rien. 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Ne  peignent  rien  ?    ' 

Air:  Citll  t univers,»  &c. 

*  Ciel  l  Tunivers  va-t-il  dqpc  fe  diffoudre  ! 
Quel  bruit  l  quels  cris  !  quel  horrible  fracas  ! 
Devant  moi  je  vois  la  Coudre^  . 
Elle  tombe  par  éclats. . . 

Et  ça  ne  vous  peiat  rien  ?  Se  vous  ne  voyez 
pas  les  éclairs  ?  vous  n'ientendez  '  pas  V  ton* 
nerre?...  voulez*vous. d'ia  crainte? 

♦ 

Air:  Des  T^rembleurs.    , 

•  Ciel  l  oii  fuis«je  î  je  friflbnnc.  ; . 
Qujtl  nu|ige  ^ïrfcaSrirbnibc  l . . . 
Ah  l  la  force  m'abandonne. .  • 
Ta,la,  là^la^Ia.  .• 

R-O'U  c  o  0  t  A  NT. 

MaiSf«.« 

LYSIMON. 


*  • 


«4»  *  ^-^ 


D*  Taflurance  ? 

r  .  / 

Air  :  A^i£i¥  .9^{m  ^^f«f^ 

*   Je  fiûsMaddonFriquct,  " 

Si  Ton  s'en  choque , 

.  Jesin'en  moqae': 

7e  fuis  Mndelûh'Friquét, 

£t  je  me  moque  du  caquet. 

Roucp,yj^^NT. 

Sans  le  refpeâ:...^ 

LYSIJ«[,9iN. 
D*  la  gaicé?  ^ 

Eh  l^ai,  gai ,  gai ,  monO&cier  } 
-CesfiUes  -■     -      . 

Sont  gentilles  :  ;  .■  : 

Eh  !  gai  ^ai^  gai ,  mqnpfficicr  i 
V'ià  vxpm  Gt  à'i'tanajtt. 

R  O  U  C  O  Ù  L  A  N  t.  - 

U  me  tue ...  .1  f«<$ ,  'ibàtharè',  £brs. 

L 'Y  S  i  M  O  K. 

A I  |L  :  Courons  d'ia  blonde. h  ta  trune. 

îfe^p^ppfiUc^oi^i  jjiMibiue . 
Cad|tJ4rQ{nc^SîiO»fi(^  iijMii. 
Not'  chant  qui^^ai^  maiyâl  bizarre. 
Fait  les  délie*  dUiiaitttti. 

D 


"S 


^e  1^  E    M  A  î,  • 

•   •    La  nature  9  ' 
S^s  parure, 
Kottsinfpire.nos  chan&ns  >   ^ 
Et  maigre  voi  fautes  parades  ,   •   - 
Vos  beaux  airs ,  vos  grands  fons , 

Nos  mirlitons ,  ,        i 

Nos  âons,  fions, 
Noszons.zons» 
Notre  pont 
D*Âvignoii^ 
Jeaaneton, 
Toutdebon^ 
Myftico ,       , 
Dardillon  y 
Barbarî, 
.     .  Mon  ami , 
Valenttien  VOS  roulades! 

Roucoulant; 

Mais  de  gtace. . .  < 

L  Ù  C  I  L  E. 

Mofiiieuc  ca<let  Jérôme.... 


LYS  I  M  O  N*,. 

l^M  î  M  >B    Air). 

Ecoutez  nos  Parfonnieres , 
Comm*^a  fait  vous  mettre  en  train  I 
Çomiô-  faas  arc,  &- uns  magûicres. 
Ça  chantTànibur-&  4é  vm  l 
■  La  Guinguette 


C  O  MÉ  b  I  E.  ji 


Trinque  fur  le  même  ton^ 
Le  phifir  nous  (baffle  à  l'breiUe, 
£t  prend  nO£*.iuiiiron, 

Vos  foupirez,  ^ 

Vos  cfaantf!Z^ 
>  '   Voi  volez. 

Célèbre», 

Murmurez^ 
/Fleuriflèz  , 

Gazotdllez, 

Triomphez, 

Accourez  g 

Répé^, 

Roucoulez;   - 
Ah  !  commua  vous  réveille  \ 

ROUCOULANT.  ^ 

Oui  »  tcaitxe  !  &  fi  je  le  voulais ,  fi  m  en  valais 
la  peine  ^  je  ce  ferais  frémir  par  la  Kardiefle  dt 
mes  modulations ,  pleurer  par  l'exprefiion  de  mes 
accords  9  danier  par  la  vivacité  de  mes  chants* 

L  Y  S  I  M  O  N, 

Je  n'm'y  connois  pas ,  &  par  5i^^  f  pourrais 
fair*  comme  ben  d'autres  qui  trouvent  vos  grands 
airs  fublimes  fur  la  parole  de  leur  voifin :  on  ma 
die  quVous  en  avez  d'ben  tournés  >  d'  ben  carac- 
cérifés ,  confervez-les ,  T  Public  vous  tn  faura  gcé  j 
mais  n'  ^fn^rifez  pas  not'  genre.  • .  • 

L  U  CIL  £. 
llftffit. 

0  i  . 


f-%  .  X  E    M  A  I, 

L  Y  S  I  M  O  N. 
Apprenez  qu'ils  foâc  tons  boni  ;  quand  on 
fait  les  mahier ,  qu'  l'un  nMoic  pas  âétruire  lau- 
tre.  Se  qu  fî  Ton'  tendait  juftice  au  nôtre  > 
il  tiendrait  V  premier  rang  j  oui  ,  V  premier  ^ 
car  la  France  eft  la  mère  du  Vaudeville,  & 
vous  en  &it'  une  m^4cr«  qui  méconnaît  fbn 

enfant*    , 

ROUCOULANT. 

» 

Mais  tu  ne  fais  pas 

L  Y  S  I  M  O  N. 

JTais  encore  une  fois  quVous  avez  d'char- 
mantes  pièces  (  je  n'parle  pas  des  vôtres  )  y  mais 
jTais  auflî  qu'j'ai  vu  d'vos  fêtes  fans  plaifir,  dVos 
Comédies  fans  fel ,  d  vos  Opéra-Comiques  fans 
^té:  j'y  aï  bâillé  dœmpagnie ,  Se  Dieu  fait 
les  foupés  qu  oh  fait  en  fortaht  de-lâ;  c*eft  à* 
qui  s*endormira  Tprertiier  :  d'k  joie ,  vous  dis-je, 
d'fa  joie  j  Se  par  fois,  du  imoins,  faites  comm* 
dans  r  tems  d'jadis. 

Air.:  Des  portraits  à  la  mode* 

Le  cœur  joyeux  &  le  front  fcrem. 
Venir  s'aflcoir  dans  un  bon  fcftin, 
*  *  Chaîner  1*  phifir  iy  vcrfer  le  via  5 
•  .  C*étoit  la  vkille  ntéclio<fe« 

N  y  plus  manger ,  c'eft  fage  &  pni^iH  j 
Y  hoir'  de  Peau ,  c*cft  rafraîchiflant  i 
N*y  plus  chanter ,  c*eft  ndblc  &  décent  : 
Voilà  vos'foupés  à  la  mode. 


»^4i         I,  i> 


c  o  M  ir  i>  I  è. 

Il  n'ieft  pas  tou 

R  O  U  Ç  O  PL  A  NT. 

Vous  le  foutenez  !      , 

L  Y  SI  M  O  N. 

Bras  d*fllis ,  bca& d'fTpus  furie  verd  gazos , 
Danfer  gaiment  avee'  tsL  Manchon , 
La  mariée ,  ou  le  cotillon  ; 
'  >        C'étoîr  la  vieille  saéthode. 
ttcDi  fc  t^drcffcr ,  i'^  la  grand'  6çpn  5 
Fair'  les  beaux  bras ,  c  *eft  du  meilleur  ton  ; 
N'  pas  .fourçilJcr ,  c'cft-là  ^'  Texprcffion  i 
Voilà  vos  ballets  à  la  mode. 

t^  c  I  LÉ. 

U  a  vu  rOt.éra.,  .    . 

R  O  y  C  O  U  L  A  N  T. 

Eh' 

L  Y  s  I  M  o  N. 

(  Mbme    a  ir,   )  .     . 

Imaginer  des  fujcts  plaifans , 
Avec  un  choix  d'airs  gais  &  piquaas  5 
»         Conduir'  l'efprit  à  d' bons  dénoûmens  : 

C'étoit  h  vicilW  i««tode. 
Crier  au  feu  ,  f  eio^yc  des  Combats  5 
Larder  vos  fccn*  de  Ciel  /  &  d' Hé/as  ! 
Les  étouffer  d' récits  &  d*arias  : 

Voilà  vos  gaités  à  la  mode, 

•  D5 


O 


s 


J4  LE    MAT, 

ROUCOULAN  TJuritùx: 

4 

Pout  la  derniète  fois,  va  cendre  ton  filet, 
L  Y  SIMON. 

'  AlB.  :  Vive  u0  bon  Luron  i 

Poai  jeune  Tendron 
Quîptaît,  &  qu'on  aime  y' 

ROUCOULANT. 
Oui  •  •  •  fi.  •  •  • 

(//  veut  continuer  j  ne  h  peut  j  &  fort  de  défit  t 
Lyjîmon  l^  fuit  en  finiffant  tait  qu'U  a  coai^ 
mencé)» 

L  Y  S  1  M  O  N. 

C  Suite  de  Vair  \ 

Le  plus  beau  poidbn 
Se  prend  de  lui-même  jl  *'  ^'' 

Bo»$ 
La  fàriradondalne  ô  gué, 
/  La  fariradondé. 

{Darvat  arrive  avec  te  plus  grand  empreffement  ^ 
&  adreffe  la  parole  à  Lyfimon  qu'il  ramint  fur 
le  bord  d^  la  Scène. 


C  O  M  Ê  D  I  E.  f$ 

-  T.    ■  •    '      •    « 

S  C  E  N  E     X  I  I. 

LUCILÊ,LYSrMO  N  ,  D  l>  R  V  >ît. 

D  o  R  V  A  L. 

J  E  Tavois  ptédit. ... 

LUCILElL'VsikON. 
QuxH?  ■  '■'   - 

DOR  V  A  L,  à  tyjînum, 
Voas  laeveil  ctu  étbignei:  CojSume  &  Dahkut- 

L  Y  s  I  M  o  N. 

J'en  réponds.  ,  , 

D  O  R  V  AL.  * 

Et  Pafquin.qoe  j'avbis  mis.  aux  aguets  ,  vient 
de  ^n'aflTurec  que  leurs  prétentions  font  t6ujoui& 

les  mcmes^-**'  ^ 

L  U  C  I  L  E.  V 

J*en  étais  fôr e.. 

D  a  R  V  A  L. 
Mais  que  leui  fureur /èft  fans  ég^le  t 

t  Y  s  J  M  o  N. 
Tant  mteux..».. 

* 

L  y.Gï  t  É. 

Ea!  uni;,pts  :  vous  les  aurez  trop  maltraité^ 

D  4 


•  •  •■ 


f4  ûl  M  AI,  ? 

L  Y  S.IM  O  N. 
Je  ^e  leur  ai  die  que  Jeux  mots. 

•      L-  U  t  i  L  1 
.2  Mail  fête  va  le  {avum-f,  (  > 

.©  £)  K  y  A  Ia 

Calmez-vous. 

L  U..CI  LE,, 

.        •  .  .  .  « 

Et  tout  eft  perdu.  -  ;       , 

L  Y  S.r  M  ON.  :i 
-;J*»»i&  voic^çe.^Je  VMS  faire....       . 

D  O  R  V  A  L. 

Ah!  pour  cette fois-ci ,  mon  oncle,  vous, me 
,  permettrez  de  n^e  m'eu  fier  qu'à  moi-fneme« 

h  Y  SIMON,         , 

jEcopte, 

TuV  Cl  ht  y  à  Lyjîmon. 
Je  vous  en  prie.  ' 

L  Y  S  I  M  O  îf .' 

Voyons  donc;   .     ';  ;;  •  *  • 

DOK"^  Ah,  8  lMhf.\' 

Vous  m'avez  4it  ^jue  Dorimon  eft  enthou- 
{jafmé  de  ces  Meflîeurs,  au  point  qti-il  4|8$nok: 
en  correfpondance  avec  Âpqllon.... 

Oai;  •••■-  '-'  -   ■■ 


<     «.•  i 


c  o  M  ^  Dr  rE.        ff 

Qu'il  ne  cefk  de  parlée  du  ParnaCe  ;fir  ^é 
Mùfes..^.  -  -  m.'  " 

.  m  C  I  L  !• 
Oui,     ;  V  ' 

L  Y  s  I  M  O  N.. 

Eh  bien? 

•   D  O  lï  V  A  L» 

11  fuffit  :  je  ne  puis  triomphée  db  DotiiÀpn 

que  par. des  moyens  e^crapr^na^r^s. .  ^ .  Suivez* 

moi. 

L  U  C  ï  L  E 

Des  moyens  f.  .v      . 

D  OR  VA  L. 

.  Soyez  tranqttïïe  :  Ooriinôfi  feft  votre  père ,  il 

4m  :^^  h  xA\»t^^S^  Ce  a*eft ^'m  \^,&m^t 
que  je  v^a»  le  4«arompw.  .  :_ 

,L  U  CI  L  ï. 

Je  me  livre  à  vous.       .  ... 

L  Y  S-I  M  ON,  ^Porvtf/. 
Tu  v^s  faire  .quelque  écoutdjerie ,  &  ^^  deiftais 
me  charger. ...  •  \  ^     * 

P  OR  VAL. 
Ne  craign«ffen«  {A  lut  Un)*  Vt)us  êtes  chérie 
de  toutes  les  jeunot  filUi  du  village ,  elles  nous 
ferviront ,  &'  il  je  puis^  difpoiei;  des  habits ,  & 


) 


yg  LE    MAI, 

même  de  quelques  machines  du  théâtre  de  Do^ 
ïvçaaai,,.., 

.,     L  U  C  i  L  E.  :       ' 

Vous  les  aurez. 

Mais  dis-moi....  '      - 

D  OR  val:  - 

* 

■   VoQS  le  Êiuréz*        .  <      . 

•  L-UCILE„i-Pon'tfr.    ' 

« 

Quel  fera  mon  rôle  ?  . 

L  Y  s  1  M  O  N.  .  : 

Quel  fera'  le  miea  f     . 

-.  D  O  RT  A  L,         ;./. ,', 

Je  voits  en  Inftruirai*  {  A  ZucUe  ).  Sat-toot  6ot^ 
tinuez  celui  que  vous- avez  commencé. 

L  U:G  1  L  E. 

Cecce  feinte  eftcruelle» 

•  L  Y  SI  M  ON. 

Patience  r  agiilbn^'  de  concert ,  &  tout  ttsl  âeo;. 

<  A  X  R.  ) 

Viùflons,  unHfons-noiis* 
^  ^     Ce  Coït,  vous  fêtez. E^oab 

'       ->  ,  (  Enfemilt  \. 


•-4        I    / 


I    r    <  1  ; 


•^ 


.    C  O'M  É  D  I  E. 

L  T  S  I  M  O  N. 

Les  beaux  joois  &  les  plaifirs 
Naiflênt  du  (tin  de  Toragi!)      * 

^To^t ,  au  ffçé  de  vos  foapbs. 

Tout  ici  vous  le  pféfage. 

'*     ^'     {EnfemhUy 
Uni/Tons,  &c. 

" vï>  Ô  R  V  A  "LyàLucUe. 

L'erpérance  «(IdaQS  mon-ca;ut;, 
Mqh  projet  l'y  fait  éclorc. 
Nous  afpirons  ail  bonheur.;    ..    . 
Mes  dedrs  en.font  raurott. 

Uniflbns ,  umffons-iious  5 
'   Ce  foir  riotts  ferons' époui. 
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Fut  du  fécond-  ABe> 


^%fk 


$' 


,      A  C  T  E     ï  ï  ï, 

SCENE    PREMIERE. 
DORIMON,  LUÇILE. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Jl  ouTeftpret,toui;eftdïfpofc.  Viens,  ma  chère 
enfant :... c'eft  ici  que  la  fête  va  fe  pafTer.... 
Je  fuis  d'une  {pie!.. ce  font  eiixU--pas  encote... 

d'un  lavilTèmem  ! ils  vont  aiiiver qiûl 

moment  ! 

LUÇILE. 
Quelle  ivrefle!  -,  '    ■;■ 

D  O  ^  I  M  b  N. 

Le  Dieu  des  Ans  conble  mon  erp^raocc; 
Sur  ton  dellin  le  goût  va  m'écUiier  : 
Oe  toD  hymen  î'heureux  inftant  avance  ; 
A  quel  pUifir  nous  allons  nous  livret  1 
Offre  aux  oeuf  SauisTeocent  le  plus  Ûbcèic, 


1     \ 


LE  MAI,  COMÉDIE,    ^i 

L'Amour  t'accorde  un  de  leurs  Nourririons  : 
•    Etd«asdix  ans»  je  (crai,  je  re(pir<. 
Le  grand  Papa  d'ua  ç0àiOid'ApoIloa««  , 

.  L  U  C 1 lE 

(Même    Alr% 

.Tout  vous  répond  de  mon  obéiiTancc, 
St  vos  defirs  lont  des  ordres  posr  moi  :  / 

Mon  tendre  ipottsc  »  je  le  nonkne  d'cvanee , 
De  mes  beaux  jours  faura  marquer  l'emploi. 
^      Je  vis  pour  lui ,  c'eift  pour  moi  <[u*il  refpire  \ 
Oui i  ic  le  fius  .  ac  cent  foij  il  m'a  dit, 
.Qu'au  jeune  objet  pour  qui  Ton  ccpur  foupire' 
TÛ  réfirvoit  plus  d'amour  que  d'efprit, 

D  O  R  I  MO  N. 
Tant  pis  yraimem^  an  peu  dei'uA ,  â  la  boftne 
ttexire  \  m^  beauomip  ^  b^Micoup  de  1  autre* 

*  A  I  &  :  Du  Haut  4U  èàs. 

Ccft  par  refprit 
Que  la  Beauté  devient  plus  bdk^ 

C'eft  par  refprit 
Qti'aurrefois  Nin^n  dèàGt. 
L'Amour  fut  bien  traité  chez  elle  : 
,'l'   •        Mâs^,  qui  l*a  iKadnt  iaDiinctrttBc } 

Ccft  fun  >pfpric.• 
L  U  q  XL  E.    . 
Vous  ferez  content. 

D  O  R  I  M  O  N, 
Mais. ...  eu  .vis  {20aK  lui  ^il  ufpke  ppur  coi. . . . 
Je  ne  t'entends  pas. .. . 


6z  LE    Uk  I, 

L  U  C  I  L  E ,  emiarajfee. 
Ah  !  mon  père  !  c  eft  que.  •  • .  oui  >  c'eft  que  j'ai 
déjà  deviné  celui  qui  remportera.  _ 

D  O  R  1  M  O  N. 
Ah  !  •  •  • 

L  U  C  I  L  E. 

Les  femmes  ne  s  y  trompant  pas^  &  d'ailleurs 

TafFaire  me  tpuche  d'afiez  près  pour  m'en  icr« 

occupée. 

DO  RI  M  ON. 

A  I  R  :  Non  t  je  ne  ferai  pas, 

.  Quelle  ûigacitél  Quel  coup  d*aeH  1  Quelle  adreflê  !  . 
Non ,  jamais ,  à  t'on  âge ,  on  n*eut  cette  finefle. 
Morbleu  l  fi  tu  le  veux ,  avant  <]u*il  fcit  long-tems  » 
Ttt  &ras  des  Romans ,  oui ,  des  Komans  charmans.' 

(£ej  trois  Auteurs  arrivent  y  tun  par  une  couBffc, 
t  autre  par  t  autre  y  à  droite  &  à  gauche  ). 

SCENE    IL 

•  •  •  • 

Les  mêmes ,  COSTUME ,  DUHAUT- 
TON,  ROUCOULANT. 

C  O  S  T  U  M'E ,'  à  la. couliffi. 

Se*.  T  vous  partirez  9x1  cri  que  je  ferait 

D  O  R  1  M  O  N. 

Les  voiçj. 


'  •^•». 


COMEDIE.  iSi 

D  U  H  A  U  T  -  T  O' N,  -^  la  couliffe. 
Au  tondeau  que  je  vous  ai  marqué...!! 

ROUCOULANT,ii/tf  coulijfe. 
Au  coup  de  main  que  vous  entendtez. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Vouis  me  rayiflTez. 

COSTUME. 

Je  vous  cherchais ,  ♦ .  •  &  vous  n'êtes  pas  hon- 
teux !.«• 

•  D  U  H  A  U  T-T  O  N. 
Indigné  ! 

R  p  U  C  O^UL  A  NT. 

Furieux  ! 

DO  RI  M  OsN. 
De  quoi  donc? 

r 

L  U  G  I  L  E ,  à  paru 
Tout  *eft' perdu. 

COSTUME. 

Va  prétendu  conoailTeut.... 

D  U  H  A  Û  T-T  O  N. 

Un  méchant  décorateur. ... 

• <*     ,  .         .  .;.  .    w        ... 

ROUCOULANT 

Un  înfolent  pêcheur  !.. . . 


4  yJLt   StiAd, 

.    El^  bien,,  v 

'  Ç  OS  T  U  M  E. 

Ctitiqqer  mes  vers  ! 

DU  HAUT-TON 

Répudiée  mes  enfers! 

ROUCOULANT.. 

Dénigrer  .mes  airs  ! 

D  OR  I  M  O  N. 

Que  vQïïleeWQUs  iliie  ? 

COSTUME- 
Trouver  mes  poignards  mauvais  1 

D  U  H  A'U  X-T,p  N. 

.  Mes  Dieux  contrefaits  ! 

RO  y.c  p  tJ  ljlnt. 

Mes  Ariettes  moins  fpirituçJlçs  q\je,fes  <5«u- 
plets  ! 

D  0'«  'I  M  Q  fiy  à  lucde. 

En  un  mot,  qu'eft'-ce  que  cela  fignffie^?" 

"     .■      •  'i 

L'*U  C  1  L^E,  avec  embaras. 

Que  ces  Meffieurs  ont  été  moléftés ,  critiqués. 

'D  O'^R'i'M  O  N. 
"Id?     ^  -   ■       *■•■■'••'  -i  V 

COSTUME> 
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COSTUMÇ.  DVHAUT-TOK,  ROUCOULANt.  •  , 
.   Ici  même. 


.3 


D  O  R  I  MO  N. 

• 

Enwer  chez  moi  à  mon  mfçii  !  avôir.Ia  Ii|r- 
aieffe  de  vous  approcher  !  h  tetnériké  de  frondeh 
des  génies,  .comme  il  nîy  ^i  .a  pas.!  Vous  feœ» 
vengés ....  Germain  ,  Duboiç  ^  Jacot ....  Que 
l'on  coure  ,  que  l'oiî  cherche....  mais  non; 
ce  n'eft  pas  là  le  moment. ..  De  grâce ,  remettez- 
vous,  &  que  cette  irtcai^«$6  ne  dérange  rien  à: 
nos  projets. 

ROUCOULANT,  • 

Ils  auront  leur  effet.  -       ,   /  j 

DUHAUT-IrbN. 

-«  Zojrle  contfe  Homère  efc  vain  fc  d(îchaîàa 

COSTUME, 

»  L'Olympe  voit  en  paix  fumet  le  mont  Ethna,  :.  I 

D  O  R  IM  O  N, 
.  Sublime ,  fublime  !  •  • 

L  u  e  1  L  E. 

Oui,  mon  perej  mais  du  fifence  ,  je  "vous,  eh 
conjure  3  &  foiigez  que  chaque  inftaht  àjoûfe  à 
mon  impatience.         .       ,       .     ^ 

^He  fefj.  fàtisfaite  :  mais  vous  m*ave2  promis . 

•     .     E 
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d'etécuter  au  moins  la  Pantomime  de  ma  Dée(!ê} 
en  voici  le  programme»  {Jliui  donne  un  papier). 

^COSTUME,  atteignant /on  papier. 

Doucement ,  Monfieur  ,  je  lui  ai  deftiné  le 
Tole  de  ma  Princefle ,  &  toutes  les  Déefles  enfem* 
Me  ne  la  feront  {>as  reculer  d'un  pas. 

DUH  A  UT-TON. 
Téméraire  !  « .  • 

R  O  U  C  O  UL  AN T,  <î  Lucile^  en  atteignant 

fin  papier. 

Ma  Bergère  eft  faite  pour  vous ,  &  c*eft  par 
elle  que  vous  commencerez. 

L  U  C  I  L  E. 
Mais  comment  voulez-vous  ? . . . 

COSTUME. 
Par  ma  Priijceffê. ... 

EXUHAUT-TON. 
Par  ma  Déefiè!... 

ROUCOULANT. 

Par  ma  Bergerie. 

D  O  R  I  M  ON. 

De  Tefprit  dans  tout } . .  •  mais  un  moment.  De 
même  <}ue  ma^  fille  ne  peut  vous  époufer  tous 
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les  trois ,  ce  donc  j'enrage  ,  de  même  auifi  elle 
ne  peut  jouer  vos  trois  perfonnages  à  la  fois ,  &c 
j'opine  qu'il  faudrait  débuter. . .« 

COSTUME  ,  DUHAUT-TON ,  ROUCOULANT. 

Par  le  mien. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Entendons  *  nous  • .  •  .&  /d'ailleurs.  •  • .  Oui ...» 
parbleu.. «chargez -moi  d'un  rôle»  de  deux,  de 
trois ,  fi  vous  voulez. ... 

COSTUME. 

Impoffible. 

DORlMON,a  Cojlûme. 

Impoilîble  ! . . .  Tenez  y  Monfîeur  ,  regardez^ . 
moi... démarche  fière.  • .  • 

COSTUME. 
Point. . 

D  O  R  I  M  O  N. 

Voix  fombre... •  (  Ifun  ton  ampoule).  Dîeu^  !    ^ 
terre  !  mer  ! . . . 

COSTUME. 

Eh  !  non. 

D  O  R I M  O  N ,  a  Z?//Atfi/r-ro/2. 

Furie  menaçante ./.  (///^  n2«r  e/7  afrir«{^«  ). 

DUHAUT-TON. 

•  Vous  n'y  êtes  pas.  .    "    . 

Ez 
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D  O  R  I  M  O  N. 

Déeile  danfante.  (  Pas  majefiueux  ). 

D  U  H  A  U  T-T  O  N. 

Contte-fens. 

DORIMON. 

Paftourelle  fautante*  (  Pas  gais  ). 

DUHAUT-TON. 
Rien  de  tout  cela. 

DORIMON,^  Roucoulant. 

Vous  y  Monfieur  Roucoulant ,  remarquez  ce 
fon  filé.    (  lifile  un/on). 

ROUCOULANT. 
Faux. 

DORIMON. 

Point  d'orgue.  (  //  commence  un  poiiû  (P orgue). 

ROUCOULANT. 

Ridicule. 

(  Dorimon  veut  continuer  ^  C(iflume  tinurrompt)* 

COSTUME. 

Eh  !  je  n  écoute  plus  rien ,  &  duïlé  je  jouer 
tous  mes  rôles. . .  •  ParoifTez. . . . 

DU  H  A  UT-TON. 

Allez. 


COMÉDIE.  6f 

ROUCOULANT. 

Partez. 

r 

{La  Symphonie  partj  la  telle  fi  levé  y  &.  ton  voit 
un  mont  efcarpé  figurant  le  Parnajfe  ;  fur  le 
fommet  on  découvre  un  palmier  j  près  duquel  ejl 

* 

placé  le  cheval  Pégafe  qui  dominé'  fur  la  fon'- 

taine  iPHypocrène  :  plus  bas  on  apperçoit  Dor^ 

val  déguifé  en  Apollon.  Il  ejl  environné  de  neuf 
jeunes  filles  repréfeniunt  les  neuf  Mufes). 


^S9« 


SCÈNE    III. 

Les  mêmes,  DORVAL,  jeunes  Filles. 

DORIMON,  COSTUME,  DUHAUT- 
TON,  ROUCOULANT. 

^^TJE  vois-je! ... 

JEUNES    FILLES. 

KiK:  Au  charme  vainqueur* 

Unifiez  vos  cbaats , 
Célèbre;^  Ip  Dieu  du  FermefTe , 

Uni/Tez  vos  ch^mSy 
Fêtez  le  Dieu  des  talens. 

DQRIMON, COSTUME, DUHAUT- 
TON, ROUCOULANT. 

■ 

Apollon  ! 
(  Scène  muette  des  trois  Autçurs  qui  font  entendre 
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à  Dorimcn  que  c'ejl  pour  eux  qu*il  vient  ;  Do* 
rimon  ejl  enchanté. 

UNE   JEUNE   FILLE. 

(  Suite  de  tair  )• 

De  TAuceur  qui  Pintéreflê  » 
Il  nourrit  les  feux  naiiTans  : 

UNE   AUTRE   JEUNE   FILLE. 

De  fa  Lyie  enchantereflè 
Le  gofit  guide  les  acceos» 

JEUNES    FILLES. 

Uniffez  vos  ehants. 

Célébrez  le  Dieu  du  Perme({e# 

Uniflez  vos  chants^ 

Fêtez  le  Dieu  des  talens. 

COSTUME. 

Oui  9  c*eft  pour  moi  qu'il  eft  ici. 

ROUCOULANT. 
Pour  moi, 

DUHAUT-TON. 

Pour  moi  (êul. 

DORIMO'N,i»ZJorvtf/. 

Monfeigaeur.f. 

D  OR  VAL,  àDorimon. 

99  Au  gré  de  ta  prière  ; 
j»  Ton  encens  &:  tes  vœut  (ont  montés  ju(qu*à  xnxÀ. 
9>  Tu  protèges  les  Arts ,  Lucile  les  révère; 
M  Et  je  viens  l'éclairer  fur  le  don  de  fa  foi. 

.     {li  s'/iève  &  (ù/cend). 
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D  O  R  IM  O  N. 

Klonfeigiieun  • .  .^ 

COSTVUEy  àDorval, 
Je  fuis  fans  inquiétude  j  mais  ma  Tragédie  ?•«; , 

ROUCOULANT. 
Mes  Ariectes.  •  • . 

DUHAUT-TON. 
Mon  Opéra. . .  • 

D  O  R  V  A  L. 

M  De  ces  diyins  cflais  vous  devez  tout  attendre» 
n  Mais  le  Dtea  de  Cythère  eft  )aldax  de  Ces  droits  % 
M  Et  j'ai  du  letardex  i'inftant  de  vous  enteadre 
»  Pour  fèrvir  h  Beauté  dont  vous  fuivez  les  Loix» 

(Les  Auteurs  applaudijfent  à  cette  idée  par  un 

D  O  R  I M  O  N. 
(  A  Lucile  )•  La  révérence  •  •  •  m  vois  »  •  •  je  n'ea 
puis  revenir.  (^A  Dorval).  Pardon.  {A Lucile  ).  Ta 
vois  à  quels  génies  lious  avons  affaire. 

D  O  R  V  A  L ,  aux  trois  Auteurs  j  en  leur  mon^ 
trant  une  Palme  qui  ejl  fur  lefommet  du  Par^ 
najfe. 

M  Cette  Palme  immortelle  eft  l'image  &  Tembléme 
9>  Des  Mai  qœ  votre  amour  alloît  lui  préfencer  r 
«Le  goût  la  &  édore,  &  cette  Palme  même, 
»  Eft  le  prix  que  pour  elle  il  vous  tauc  difputex. 

COSTUME,  OVHAUT-TON,  ROUCOULANT^ 

.  Achevez.  '  : 

•    E4 


D  O  R  V  A  L,  <i  Dorimon, 
M  Mon  tendre  attachement  tous  deraît  cet  hommage. 

^      (^A  Lucife  j  en  dtjtgnànt  la  Palme,  ) 

»>  Le  Rivai  fortuné  qui  pourra  vaus  Vçffm,. 

»>  Jouira  fans  recour  de  l'beureux  avantage 

»5  De  plaire  à  votre  père ,  &  de  vous  obtenir. 

[Cojlume  ^  Duhaut-Ton  &  Roucoulant  examinent 
/a  Palme  avec  ajfurance,  ) 

D  O  R  1  M  O  N. 

^  !  vous  parlez  corp^e  un  Dieu  que  vous 
ètçs  y  &c  moi  )>  je  promets ,  je  |ure  que  ma-  fille 
fera  le  partage  de  celui  qui  mettra  cette  Palmt 
à  fes  pieds. 

D  O  R  V  A  L.àLucile. 

Vous  Tentendea. 

t  Ù  C  1  L  £• 

Ét'le-  ferment  de  mon  père  eft  lé  niien. 

c  Hœ  u a. 

Triomphez  ,  volez  à  la  gloire, 
Alàlri^irc. 

D  O  R  V  A  L ,  tfwAT  Auteurs. 

tranchiflcz  ,   mais  fongez  que  le  pas  eft  gliflànt* 

COSTUME  ,  DUH4UT-T0N ,  ROUCOWANT. 

•  •  •....■  ■» 

Qui  peut  atxéter  le  talent  X 
{îls  montent  XV21S  lesarois  j  ckacuàdekàrxoté). 

Triomphez ,  volez  à  la  glottsr^    ^> 
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D  O  R  I M  O  N  ,  aK*  Juceups, . 

Vous  trébuchez!;. 

COSTVME ,  DUriAV t-TON ,  ROUCOULANT. 

V  A  la  vkloire. .  • 

e 

{En  prononçant  ce  mptj  Us  tombent  j  &  dijparoip 
fcnt  dans  h  marais  qui  efiau  pied  d^  Parnajfe)» 

COSTUME,  pUHAUT-TON,  ROUCOULANT. 
Ciel!  ' 

DOKllAOtij  confondu.    - 

Je  ne  les  vois  plus  ! 

(  Dans  le  moment  même  j  la  Palme  fe  détache  ^ 
&  vient  tomber  dans  la  main  de  Dorval  ). 

D  O  R  I  M  O  N. 

Que  vois- je  ! , . . 

DORVAL,'^  Lucile  j  en  lui  pré/entant  la 

Palnu.  , 

La  Couronne 
S'embeUift  de  vos  appas. 

DORIMON,  étonné. 

£t  c'eft  un  Dieu  qui  te  la  donne  l 

C  H  (S  U  R.  -  ;^ 

Quel  moment  !  Quel  homeur  !... 

DORIMON. 

Ah  !  je  ne  conçois  pas... 

Uur  Diett  l . .  (^  Vkn^l)  .Daigng>m!i^iulre 

'Me  dire... 

(  Cojlume  j  Duhaut-  Tm  &  Roucoulant  montrent 

leur  tête  )• 
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C0STX7ME.  DUHAUT-TON .  ROUCOULANT. 
Pardoa,  psÉfdon. 

D  O  R  V  A  L»  aux  Auteurs. 

Injuftes  critiques , 
*  Méchans  Satyriques.  •  • 

DOKl^O}^^  aux  Auteurs. 

Etvoas  me  trompiez !•••• 

COSTUME ,  DUHAUT-TON ,  ROUCOULANT. 

Pardoflu 
C  H  <B  V  R. 

Non  4  non. 

DOKY  AL ^  aux  Auteurs; 

L'Amour  eft  fatisfatt,  reftez  à  votre  placd» 

DORIMON. 

Keflez  daas  les  marais  qui  bordent  lllelicoiu 

D  O  R  V  A  L ,  aux  Auteurs. 

Péga(è  ne  reçoit  an  (bmmet  du  Famaflè  ' 
Que  les  favoris  d'Apollon. 

COSTUME,  DUHAUT-TON,  ROUCOULANT. 

Pardon. 

CHiBÛR. 
Non,  non. 

{Lestrçis  Auteurs  dijpàroijfent  iout-a^fait}. 


Vv 


\ 
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SCÈNE    I  V, 

DORIMON,  LUCILE,  DORVAL, 

Jeunes  Filles* 

DOKlMOfJ,  âDorval. 

XiEUR  orgueil ,  votre  arrêt ,  leurs  excufes ,  tout 
me  dit  qu'ils  font  coupables  j  mais  cette  Palme 
qui  devait  fixçr  le  fort  de  Lucile  ,  c'el^  votre 
divinité  qui  la  lui  remet  !...  Serait -il  poûible 
qi)*eUe  eût  pour  époux. •••     , 

D  O  R  V  A  L. 

Vous  en  avez  fait  le  ferment. . .  : 

D  O  R  I  M  O  N. 

Oui ,  le  ferment  d'accomplir  votre  volonté  i 
de  je  jure,  pour  la  féconde  fois .... 

DOKVALy  àLucile. 
Que  Dorval  eft  à  vous. 

D  O  R  I  M  O  N. 

Dorval  ! 


jS  L  £    M  A  I, 

4'"  ■  jfflT  y^ 


SCÈNE    V. 
,    Lçs  mêmes ,  X  Y  SI  MO  N. 

L  Y  SI  M  O  N. 

JtjtoifNEURs  fur  honneurs. •• . 

D  O  R  1  M  O  N. 

Lyfimon  ! , . . 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Aax  trois  Frères  des  neuf  Soeurs. 
D  O  Kl  UOî^,  avec  colère. 
Et  vous  étiez  d'accord  ! . . . 

L  U  C  I  L  E. 

Mon  peie. ... 

DORVAU 
Monfieur. , . . 

D  O  R  I  M  O  N. 

D'accord  ,  pour  ^ei  tromper! 

L  Y  S  1  M  O  N. 

Pour  te  débarrafler  de  trois  îgnorans. 

D  O  R  V  A  L. 

/   Sur  le  cpmpte  defquels  je  ne  vous  ai  point 

abufé. ... 

D  OR  I  M  O  N. 

A  la  bonne  heure  i . . .  mais ,  moi.  • .  • 

L  Y  S  I  M  ON. 

Mais  toi  j  mais  toi.  •  •  • 


... 


I.  •  •  • 


*    > 
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Air:  Vous  qui  ^àye[  les  Damas. 

Tu  vas ,  Se  fans  itiurmure , 
Âilitreirlear  bonhear  : 
jL'Aniour  &  ia.  Nature, 
Tout  parte  en  leur  £tveur* 
Tu  voukM*  étfc  heureux,' 
Tu  le  ti^as  paf  dux.^. 

L  U  C  1  L  E,  D  O  R  VA  L. 

Oui 

DO  RI  M  O  N. 

Morbleu  1 ...  Je  ne  fêu^..'. 
Je  vous  unh  tous  deux. 

LUCILE ,  DORVAL.         LYSÏMON ,  DORIMON. 


Tu  partages  mes  feux  » 
On  reflèrre  nos  noeuds  , 
On  comble  tous' nos  vœax. 
Ah  l  quel  moment  heureux  1 


L* Amour  eft  dans,  vos  yeux , 
Livrez-vous  à  fes  feux. 
Nous  voulions  être  heureux. 
Nous  le  ferons  par  eux,    ' 

DORIMON,  ^  porv^/. 

Mais  que  font  devenus  tes  xivaux ,  &  com- 
ment, par  où,  dans  quel  piège ?•••  ^ 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Tu  le  fauras  y  mais  il  eft  ut>p  occupé  de  fon 
bonheur  pour  c'en  tendre  compte. 

(Air). 

Cueillez  les  fleurs  du  bel  ige, 

Aîmet,  brûlez  fans  retour.' 

Des  biens  que  donne  l'Amour 
L'Hymen  eft' le  gag^  } 
Le  defif  vous  ^réf^     .       . 
Le  plas  beats  jeiu:. 
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CH  <B  U  R. 

Cueillez  les  fleurs  ,  icc. . . . 
Cueillons  les  fleurs  »  &c . . . 

D  O  R  V  A  L. 

Dans  le  verger , 
L'amoureux  Berger 
Rencontre  fa  jeune  Annince  : 
Il  lui  CovuàXy 
La  Belle  roAgit, 
Se  tait ,  balance  &  ^*enfuit.  ' 
Mais  bientôt ,  foible  &  tremblante. 
Elle  fe  rend  : 
O  Dieux  !  quel  inftant  ! 
Quel  inftant  charmant  I 
CHŒUR. 
Cueillons  les  fleurs ,  &e. .  •  ; 
Cueillez  les  fleurs ,  &c.. .  /  ' 
DORVAL,aXttci/tr, 

A  Tombre  du  my  ftère , 
Cypris  gardait  vos  appas , 
Dans  Telpoir  de  vous  plaire 
^  Mon  cœur  vole  fiir  vos  pas. 

L  U  C  I  L  E. 

La  fiiite  m'embarrafle» 
Bien-tôt  je  fuis  à  bout  : 

D  O  R I M  O  N. 

Jamais  dans  une  chailè 
L'Amour  n*a  manqué  £bn  coup* 

L  U  C  I  L  E. 

Les  traits  dont  il  nous  bleflè , 
Nous  font  un  peu  (biifFrir  : 


t     » 
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Mais  bieo-toc  Coa  adreflè 
Parvient  à  nous  guérir* 
Du  (brt  qu'il  me  prépare 
Je  t»révois  la  douceur; 
Sonnez ,  fonnez ,  fanfare  , 
£t  chantez  mon  bonheur. 

C  H  (E  U  R. 
Cmllons  les  fleurs ,  Scc..^. 
Cueillez  les  âeurs ,  &c. . . . 

L  Y  S  I  M  O  N- 

Plus  beau  que  je  ne  l'efpérais ,  Si  fi  jamais 
îennui  s'avife  de  venir  nous  trouver  y  adieflèz- 


vous  i  moi. 


r4  u  D  E  V  I  L  L  E. 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Air:  Peuples  j  ckantei  le  SoieiL 
Vive ,  vive  la  gaité , 
Ceft  le  charme  de  la  vie  ; 
Vive,  vive  la  gaité, 
N^gue  de  la  gravité.     * 

CHŒUR. 
Vive,  vive,  &cJ.. 

L  Y  S  I  M  O  N. 

Le  Printems  a  de  idéaux  jours 
Quand  le  plaifir  les  varie , 
Pour  en  égayer  le  cours 
Interrogeons  la  Folie. 

,     C  H  <EV  R. 
YiTç*  vire,  &ç.... 


8o  LE    M  À  î, 

DORVAL. 

•  Le  Soleil  produit  les  fleurs  , 

Le  Zéphire  les  colore. 
L'Amour  en  veut  à  nos  cœurs. 
Le  plsrifir  Ty  fait  éclorrc  : 

C  H  m  U  R. 

vive  i  vivfc ,  &c. . . . 

L  U  C  I  L  E. 

^    Nous  réfîAons  fo9>teAênc 
A  i'Arïkanc  qui  ions  àhiufê. 
♦      S'il  faifit  l'heureux  momcnc  , 
Le  plaifir  nous  &rt  d'exeufe* 
CH  (^  U  R. 

Vive ,  vive ,  &c.  . . . 

D  Ô  R  I  M"0  N. 

« 

Voulez-vous  tromperre^oir 
Des  Confrères  d'Efculape? 
Chantez  du  matin  au  foir, 
C*eft  ainfi  qa*on  les  attrape. 

C  H  <S  U  R. 
Vive  ,  vive  la  gaité 
Ceft4e  charme  de  k  vie  ; 
yive  ,  vive  la  gaité , 
Nargue  de  la  gravité* 

FIN. 
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TROUPE  D'ÉCOLIERS. 


LE 

MAÎTRE  D'ÉCOLE, 

OFERA-COMIQUE. 


SCENE    PREMIERE. 

COLIN,    LISON. 

Ariette  in   Duo, 
COLIN. 

X\i  Ous  voiU  fiaoc^s*    - 

LISON. 
Mais  ce  n'eft  [Jas  nSêt, 

COLIN. 

Quan^tafeEasmafeiaoïï.ii;  ,        ;■ 

LISON. 

Oh  !  Dame  ! 

Tu  feras  mon  Mari.  ' 


•  LE  MAisTRE  irécom  t 

COLIN. 
'  oK  î  oiii  ! 
LIS  ON. 
Mais  qae  faut-il  encore  f 

COLIN. 
Oh  !  Dame  !  Je  l'ignore. 

LISON. 

Moi ,  |e  l'ignore  aulfi. 

Pourtant  le  Mariage 

A  quelque  chofe  eft  bon* 

COLIN. 

Quand  on  eft  en  ménage , 
Qu'eft-ce  que  Ton  fait  donc  } 

L  I  S  O  N. 

Je  n'en  fçais  rien  ;  &  toi  f 

*  COLIN. 

Ni  moi* 
LISON. 

Nimoi. 
"^       COLIN    ET    LISON. 

Tu  n'en  fçais  rien  f  Ni  moi* 
LISON. 

n  &ut  pourtant  le  fçavoir.  . 

COLIN, 
y  raimcnt ,  oui. 


OPE  RA-C  0  M  l  q  VE.  5 

Air  :  Du  Prévôt  des  Mardumdf, 

J'enrage.' 

LI'SON. 

Et  moi ,  f  enrage  auflî  j 
Cela  me  dcmne  du  foucî. 
Cher  Cplin ,  fy  penfe  &  f y  rcye ,, 
Nuit  ^  loue ,  fans  fç^voir  pourijuoî. 

e  O  L I  N. 

Ma  Lifoa  j'nuit  &  jour  j'éndêve^ 

I^c  j'y  rcve  tout  comme  toL        • 

) 

Air  :  Comment  fair^  ? 

Cherchons  qui  nous  en  inftruîra; 

L  I  S  O  N. 

Fort  bien  !  Mais  qu^eft^e  qui  voudra 
Nous  mettre  au  fait  die  cette  affaire,  t 

ÇO^TN. 

Vun  tout  net  nous  refiifera» .  - 

LISON.  ' 

Vautre  de  nous  f6^  moquera» 
TOUS    DEUX^ 
Cmnxftnr/aire  ?  , 
LIS  OR 

Nimportç  :  cherche  de  toa  côt^,  je  vais 
chercher  du  tnleiu 

Aii| 


1       LE  AÎAISJRE  D'éCQL^^ 

COLIN. 
Çeft  bien  dit  :  cherchons» 

LISON, 

A4ieu^  Colin* 

COLIN. 
Adieu  >  I^ifqn .  < . .  Ecoute  donç^ 

HSQN. 
Quoir 

COLIM.  . 

Je  t'aime  l>ien  ,àk, 

LISON. 

Je  t'aîtnç  bien  auflî ,  oui  < 

CQLIN.^ 

Ohi  I  dame ,  ç'eft  que ,  » . ,  ie  vowdroiît 
t>ien  «  >  «  <  Adieu  ^  Lifbn. 

L I  s  Ô  lî  7^;*, 

Adiç«>  CôUn, 


\ 


OPERA'COMIQVE, 


■y  *■ 


S  C  E  N  E    I  I. 

LE  MAISTRE  D'ÉCOLE  ,  COLIN 

à  t  écart  ^  rêvant.  \ 

LE  MAISTRE  D'ÉCOLE, 
Air  -.Dans  le  fond  d'une  Ecurie. 


D 


^Ame  Marche  me'chagrine  y 
Elle  me  fait  enrager  ; 
Mais  pour  m*en  dédommager  ^ 
Je  m'amufe  à  la  fourdine^ 
J'aime ,  je  chante  ,  je  boi  :   ' 
Le  Plaitîr  eft  fait  pour  moi. 

C  O  L  1 N  j  /ans  voir  le  Maître  d^Ecolt\ 

Jai  beau  rêver ,  je  ne  trouve  rien. 
L&MAISTRE  D'ÉCOLE.      . 

Depuis  que  je  me  fuis  avifé  de  me  fian- 
cer avec    cette  Veuve    acaciâtre ,    elle 
prend  un  ton  d'autorité ,  &  veut  me; gêner 
'  en  tout*  Oh!  oh!  J'aime  à  me  divertir. 


moi! 


-  C  O  LI  N  i  part. 


Cela  eft  inutile  j  je  n'y  comprends  rien. 

À  iv 


LEMAISTRE  D'ÉCOLE, 

Je  ne  Tépoufe  que  par  convenance  >ôç 
pour  rendre  mon  Ecole  plus  nombreufe  j 
car ,  pour  Taîmcr  ,  ma  foi ,  je  m*en  dif'- 
penfe.  A  mon  âge  ,  il  vaut  mieux  rire  % 
que  d'être  amoureux. 

A  R I S  T  T  E  :  notée  n^  i,' 

On  dit  aii*Amour  n'eft  pas  up  jeu  > 
Mais  Palfambleu  ! 
Tant  pis  pour  ceux  qui  sVn  font  une  affairo^ 

Près  d'une  Bergère  j| 

Le  plus  cpui:t 

En  Amour  » 
Eft  de  papillonner  y 
De  folitrer ,  de  badiner  ; 
Pour  moi ,  c*eft  ma  ip^nior^ 
Kàrgue  des  Amoureux 
Plaintifs  de  langoureux  ! 
Ç'cft  qu'ils  ne  fçavent  pas , 

AhîahJah!     ^ 

Où  gît  le  cas;. 

Eh  f  vive  la  joye  !  Je  fyîs  affez  gray« 
idans  mon  Ecole. 

COLIN. 

VpÎcî  notrç  Maître,  J'aî  bien  cnviç,,.^ 

LE  MAISTRE   P'ÉÇOIE. 

Qui  Y«  l4f 


COLIN.    ^ 
Votre  ferviteur ,  Monficur  le  Magifter. 

.    LE  MAISTRE  D'ÉCOLE. 

Ah  !  Te  voilà,  Co%i  ?  Tu  m'as  l'air  bien 
pçnfîfl 

COLIN. 

Pardi  !  On  le  feroit  à  moins. 

LE  MAISTRE  D'ÉCOLE; 

Kw.  Je  fiàs  fur  liront  <t  Avignon. 
(  h  pan.  ) 
Bon  1  c'eft  un  Aniouteux ,  je  le  vois  à  fa  mine; 

(haat.) 
Pis- moi  donc ,  mOn  Garçon  t  qu'eft«ce  qui  te  cha^' 
grine  ? 

COLIN. 

Tenez  ,  Moniteur  le  Magifter  ,  je  fuia 
dans  un  embarras. . ,  bien  embarralTant. 

LÇ.MAISTÏ^E  D'ÉCOLE. 

Oh  !  ph  !  çontp*moi  tpHt  cela ,  ipon  En« 

fant, 

COLIN. 

Mais ,  c'eft  que  je  n'ofc, 

LE  MAISTRE  D'ECOLE, 

Vas  i  r\fi  çxw^  (içQ  ;  4i$?ipoi  «  ^« 


10        LE  MAISTRE  D'ÉCOLE i 

COLIN. 

Air  :  Je  ne  fçaispas  écrire^ 

Tenez  \  puifqull  faut  dégoifer  ^    « 
*  Avec  vous,  jejn*en  vas  jafer  \ 

Voici  cour  le  my ftere. 
Mon  Mariage  eft  pour  demain  | 
Mais  j'en  ignore  coac  le  fin  \ 

Je  ne  fçais  commeiic  faird« 

LE  MAISTRE  D'ÉCOLE, 

AhUhUhîah! 

C»LIN. 

Eh  !  bien^nç  voilà-t-il  pas  que  vous  atlen 
vous  moquer  de  moi  ? 

LE  MAISTRE  D'ÉCOLE. 

Eh  !  non  i  mon  Ami  :  yt  ris  de  toil  em-^i 
barras^  Ceft  jia  plus  petite  chofe  du  mondci^ 

COLIN; 
Oui  ? 

LE  MAISTRE  D'ÉCOLE. 

Sans  doute.  Eh  !  dis-moi  un  peu  :  quelle 
eft  ta  Fiancée  ? 

C  O  L I N ,  €/ï  riam^ 

Oh  !  dame  !  c^eft  Lîfom 

LE  MAISTRE  D'ÉCOLE. 

LUbn  !  (  à  part*  )EUe  eft  ma  foi  gcmîUel 


KiPERACOMlQVe.        Il 

m 

Air  '  Du  haut  ^n  bas. 

Tout  comm^  toi , 
{.ifon  ,.eft Telle  une  ignorante , 
Tout  comme  toi  /*- 

COLIN. 
£11^  n'en  fçait  pas  plus  que  iftioi, 

lE  MAISTRE  D'éCOLE.ij^tfTT, 

Bpn  ï  ia  découverte  eft  charmante  ! 
,   .^    Je  pourrai  la  rendre  fçavante  j> 
Xout  comaie  moi,    . 
COLIN, 

Qutf  dites-vous  là  /^ 

LE  MAISTRE  D'ÉCOLE. 

Rien  :  ç'efi  que  Je  cherche  à  t'inftfuîw* 
,Tout  de  ho»  I       *  • 

LE  MAISTRE  D'ÉCOLE, à/»ârï.    . 

Ceci  change  la  Thèfè,  Tâchons  de  le 
dégoûter  du  Mariage ,  peut- être  que  ceU 
me  donnera  le  tems, , , .  m^iis, , , ,  oui  dà  ! 

COHN,  ■    * 

Plaît-il? 

L^  M  A I S  T  RE  D"  É  C  O  LE; 

,    Ecoute-bien  :  (  àf>arf,  )  Ufoft  vâiit  Wen 
une  Leçon* 


^2 


LE  MAISTRE  D'ÉCOLE  i 

Ariette.  / 

DUO. 


LE  Me.  D'ÉCOtE. 

Le  Mariage ,  mon  Enfant  ^ 
Eft  trés-<harmanc , 
Cbàrmant. 
Il  faut .  être  à  Toùvrage  ,  dé& 

le  matin  ; 
Il  faut  être  ai  Touvrage  ^^  dis 
le  matin*! 
Sans  relâche,  ' 
A  l'attache, 
G>mme  un  Forçat, 
Travailler , 
Et  veiller,^ 
Bêcher , 
Piocher , 

Oui  I  THymen  e^  channaat. 

Mais  cette  peine  ^ 
Mais  cette  gêne , 
Lprfque  Ton  s^ime  bicxi,  • 


Ne  codte  rien. 


COLIN. 

On  dit  qu'il  eft  charmant; 
Charmant  ^ 
Charmant. 

Keinï; 

Quel  chien  de  train  | 

Ahlqael^^ 

Bêcher! 

Piocher! 
Mais,  mais ,  c'eft  un  toormentl 

Charmant  ! 
Non,  non  ;  c'eft  une  peine , 

C'e^  une  gêne  ; 

C'efi  u^m^tilçr  de  c;hiea;^ 


COLIN. 


Pardi  !  Vous  me  diliez  que  ceU  ^toit 
fiaifé! 

LE   MAISTRE  D'ÉCOLE. 

Je  te  le  dis  encore  »  rien  ne  coûte  quand  * 
on  aime. 

GOLIN, 
i-dàl 


r' 


OPERA-COMIQ^UE^         %i 

LE  m'aISTRE  D'ÉCOLE. 

Maïs  il  feut  t'excrcer  :  vas  ^  mon  Amî, 
Vas  effaycr  fi  tu  pourras  foutenîr  cette  fa-* 
tîgue, 

COLIN- 

Il  ^ut  donc  faire  beaucoup  d'ouvrage  f 
LE  MAISTRE  D'ÉCOLE, 

t 

Oui ,  beaucoup ,  fi  tu  veux  être  content* 

COLIN. 

Je  n'y  comprends  rien. . . .  Allons ,  qu*à 
cela  ne  tienne  j  je  vais  dans  ce  jardin  trar 
yaîUer  comme  quatre. 

Il/on. 


SCENE    III. 
LE  MAISTRE  D'ÉCOLE ytf«/. 


L 


E  pauvre  fot  !  Comme  il  mord  à  l'ha- 
meçon. Ah  !  ah  !  ah  !  ah  1 


^ 


t|  lË  MAlStRE  D'ECOLE» 


#* 


SCENE    IV* 

LE  MAISTRE  D'ÉCOLE,  LISON. 

Colin  travaille  dans  le  fond 
du  Jardin* 

LISON,  fans  voir  le  Maître  d'École. 

OÙe  je  fuis  malheureufe  !  Tout  le  mott* 
de  fe  moque  de  moî^  &  perfonne 
ne  veut  me  tirer  de  peine. 

LE  MAISTRE  D*ÉCOLE. 

Bon  !  Voici  Lîfon.       • 

LISON. 

Maïs ,  qu^eft-ce  que  c'eft  donc  que  cô 
Mariage  ?  J^ai  été  à  des  Noces  ;  ciiacun 
étoit  joyeux  :  il  n'y  a  que  nous  qui  foyons 
dans  le  chagin. 

LE  MAISTRE  D'ÉCOLE. 

Elle  eâ  charmante  ;  fon  innocence 
augmente  encore  fes  charmes#  • 

LISON- 

Voici  le  Magiftet  ;  fî  je  lui  patloîs  é  •  «  é  é 
Mais  je  fuis  trop  honteufe* 


OPERA-COMKIVË,        t]f 

LE   MAISTRE   D'ÉCOLE. 

Approchez ,  la  belle  Enfant  :  je  connoîs 
votre  embarras  ^  &  je  veux  vous  en  tirer. 

LISON. 

Pardon ,  Monfieur  ;  je  fuis  toute  trem^ 
blante. 

LE    MAISTRE   D'ÉCOLE. 

Approchez ,  approchez. 

LISON. 

Ab:  Suivons  V  Amour. 

Quoi  donc  !  Monfieur  y  vous  pbiftrîez  me  dire  ?...; 

LE  MAISTRE  D'ÉCOLE.  • 

Oui  )  mon  Bijou  ;  calmez  cet  efFroû 
Dès  aujourd'hui ,  je  veux  vous  inftruire  : 
Vous  en  fçaurez  autant ,  &  plus  que  moi. 

LISON. 

« 

Ah  !  que  je  vous  aurai  d'obligation  ! 

LE  MAISTRE  D'ÉCOLE. 

Je  le  crpis.  (à/Mzrr.  )  Ùappétiflàot  ^otr: 
ceau  l 


k^        LE  MAÏSTRE  D'ÉCOLE^ 


Ari  ette« 


DUO. 


tt  Me.  Ô'ÉCOLE. 

Pour  Fillette    - 

Jeunette, 

Comme  vous  gentillette , 

Oui ,  c'eft  la  réritë , 

L'Hymen , 

L'Hymen  y 

Eft  un  channant  lien. 

Ce  font  des  carefle$ , 
Des  tendjrefles  , 
Complaifances , 
Prévenances , 
De  la  part  d'un  Epoux  : 
S'il  travaille,  c'eft  pour  vous  ; 
S'ilfe  repofe,  c'eft  pjuf  vous. 
Otii,  le  ménage  > 
A  votre  âge  > 
Comble  les'defirs  t 
C'eftlc  rendez-vous  des  plai- 

[  firs. 
Comment  troùvez^vous  ce  ta- 
bleau ? 
Ah  !  Je  penfe  bien  que  cela 
Vous  plaira. 

Oni-da  1  oui-dà  1 
Elle  y  voudroit  être  déjà.  * 


LISON« 


Vous  avez  bien  de  la  bonti; 

Éb  !  bien  > 
Ebibien? 
Oh  !  je  m'en  dootois  bien» 


Rien  n'eft  fi  dout; 
R^en  n'eft  fi  doux« 
Rien  n'eft  fi  doux. 


Ah  !  quels  plaifirs  t 
Fort  beaiu 

Oui^! 

Que  n'y  ftis-jedéjàî 
Que  n*y  fuis^je  déjà  î 


LE  MAISTRE  D'ÉCOLE. 

L'heureufe  difpofitîôii  !  J'auroîs  encore 
Quelque  chofe  à  vous  dire  ;  mais  je  ne 
puis  a  préfent.  ^  JLISONt 


LI^ON. 


ui       i    .      •   •       '  •  < 


Bites-moi  donc»  Jç  brûle  de  tout  f^i^ 
voir.      •  '  ■       '  '       -  -  '  * 

LÉ  MAISTiREîDlCOLE. 

Fort  bien  !  Fort  bico  1;         -:r- 

■  *  \ 

Air  :  Petits  Moutons^       kj 

UHymen  éft  un  peu  difficile.*^ 
11  éconne  au  premier  abord  :  ' 
Mais  quand  une  Epoufe  e(t;  docUc  i 
Elle sy  fait fam.rrpp 4'efforc,  -> 

.  '  f  ,  V 

Et  voilà  ce  que  je  me  referve  ,a  vous 
apprendre  ce  foir  chez  mpï  )  où  yoùs  ycus 
trouverez  fur  la  bruae/ 

LIStDN. 
Je  n*y  tnan<lHci»i'|)aS» .  .•  '  l 

L  E  M  Ai'$y  R  E  '  D'é  G  O  I{  E J 


•       r  > 


Je  vous  attendraljj^a  ÏJeute ,  dans  mori 
école.  Entendez-vous?.     •    : 


.1 


LïSQN. 
Oui ,  Monlîeur.  .  ;  "-  ' .  y  '      ' 

LE  MAISTRE  D'écÔl^ ,:  ç«^*r«tf. 

A  ce  foir ,  mon  petU  'coeur  ^  à  qp  foirt: 

.      .T 


-  ^ 


1  $         LR  /^AKWI^^  P^#GqLJ|  >^ 


SCENE-  V. 

■  tts  on;  c  6  l  I  isf. 

Duo  dicd^gj^é. 

LISON:'     • 


J  E  pv^  p^%  îQarier,  R 
Ah  l  que  je  fuis  ravie  !^ 

îe  chanterai V  '/, 
,.    Je  danferau 

Quoi  !  toujours  tifavailler  ! 
<2wUffchieQpfi  cje  vie  1 
'Quoi  l  toujours  travailler  > 

Je  fdis  brifé , 

Tout  fracaffél'^'^'-^  '  '  ■ 

Uapprentiffage     ;   , 

Du  mariage 
M'a  déjl  misJ&ur|I^ignib%tî 
Hélas  !  quel  trifte  cî^at^!       ^  ^ 
LJ  SO  N  y  'appefc^àré  Uxlmi 

CoIiprP 

Hé  bien.-*^  ^  '  ^  '-' 
HSDN.  T 

uoi  !  te  voila  !     .. , 
ÇOLJN. 
.Il  s^Oaii  jeJRiisîàV 
.     LIS  ON. 

-  Es-tu.  malade  t^ 
COLIN, 
ï^on  ^je  n'ai  rien. 


«»  •  4  rf  *  >- 


.  /A 


V  i. 


rf    " 


'    .Ml«  t      w        A 


,t,(; 


«       -    .  X  *     •  •  • 

.     "il 


>  •  .  V 


r  f. 


>  •> 


■»  •  *  ^  ■»  ««. 


O  J»  E  RÀ'CO  MliiV  ê/^         1  • 

LISÔ^  y  àpart. 
'  Qu*il  eft  mauMe  ! 
(H^m.)  As- tu  quelque  chagtia  t 

COLIN. 
Je  t«  dis ,  j«  n'i|i  rien^ 
LISON. 
.    t'ouc  demain  la  noce  s*appr|t«,^ 
COLIN,  i/>a/t.  . 
IDémain  !  je  ne  fuis  pas  fi  b^(Cr  '^ 

LISON. 
Mon  petit  thari  ta  fêtas. 

COLIN.      ■  . 

Non ,  non  ,  non  ,  je  fuis  trop  lasi 
E  N  S  E'M  S  l  Jt,.;  Z 

t'TÇON  /       ^-  careflera§. 
*  \  NiVmbraflècas. 
COLIN.  Non  ,non,  non ,  non ,  je  fuis  trop  las. 

tiSON. 
De  quelle  humeur  es-tu  dooc  l^v  o  ^  :  - 

COLIN.        . 

Laîffez-moi  trahquîUe^  "  ' 

Cela  cft  fon!  jôïi/ie  piej^oud^ir  ccMhlhe  çaf 

COL  IN ,  en  coleré^ 

;  Oh  !  Pamfc^î  Si  le  Mariage  vbJijCf^d  û 
alfe*  îl  me  iati^iie  moi. 

Que  veux-tu  dire  avec  ta  fatigue  ?  Eftr 
ce  que  tu  ne  fijaîs pas  ?• .  •  ; 

COLIN:        i 

Oh  !  Je  fçaîs  bien  que  j*^  renoncé  }  ù 
cela  continue^  •     ^:3i]^  ^ 


4^0.         LE  MAISTRE  jy ÉCOLE, 

^       LISON. 
Eh  !  bien  y  tant  pis  pour  vous  ^  là  ! 

Air  :  Les  cœurs  fe  donnent  troc  pour  troc.  ' 
Allez ,  je  m'eiT  confolferai , 
A  préfent  fen  connois  Tafage. 
Wus  d'un  Mari  je  trouverai , 
Qui  ne  plaindra  pas  tant  l'ouvrage; 
C  O  JL  i  N. 

!A  la  bohfte  heure. 

LISON. 

Sans  doutg>  

S 'CE  NE    y  I. 

Da^ie  MARTriE ,  LISON,  COLIN. 

Trio  dialogué. 
.  Dan»e  M  A  R  T  H  £••  .  , 


* 


LXSONr* 

C'efi  lui  •  •  •  • 

11  vcor  rbThpré'ïà" 

chaîne 
Il  me  faic  endéver* 


'     A     1 


S  - 


Qu'avex  -  vous  ,  mes  i 

^nfans  î 
Voui  n'êtes  pascoa-^ 

teïis. 
D'où  vient  cette  ^- 

.  rellei  ,      / 
Que  ftit-il  !  Qoe^dît- 

cUeî        . 


Quand  PAmottr  vous 

'    enchaifie^  .  :. 
Convient-il  de  boudera 
Il  faut  mieux  Raccor- 
der. 


COL!  N,  - 

C'eft  elle...» 

»     * 

Ccft  elle*    .  • 


Qui  me.fait  cnAévtri 
EUe  veut  ^ue  je  préti- 

.  ♦   ne  i . 
Une  chaîne  t  ^ 

Qui  me  fera  crever* 

-   -  /*  •  • 
«        » 

:s . 


:,   ,  :.   •       Ll  s  o  N  ,  pleurant. 

Ilne  veut  plus  dé  moi. 


.;^  * 


OPER  A-CÔM ÏQX/È.         ai 
COLIN. 
Sî.faît,  j'en  veux  bien  ;  mais  je  ac  veux 

pas  me  marier. 

Dame  MARTHE.  •-     - 

Mais  )  tu  ne  peux  pas  l'avoir  fans  cela; 

COLIN.  ,     ; 

:  Voyw.;  Madame*  '  '      *  .  / 

'  Ait  :  Ici  font  venus  -enperfanne^    . 
Depuis  dçux  heures  ^e  travaille  À      , 
Et  h  je  ne  fais Jrîen  qui  vaille  i  .      \ 
Je  fuis  las  de  me  tourmenter  : 
Le  Magifter  dit  qu'en  ménage 
Il  faut  toujocurs  être  à  Touvràge  » 
Comment  jiouvoir  y  réïîfter  î-  '  '  i  ■ 
_         .    •  LISÔN.  V:^       - 

Bon ,  bon  !  que  vienc-il  nous  contw  ? 
U  m'a  dit  à  moi  le  contraire. 

Dame    MARTHE. 
Pentrevois  ici  du  myftere. 

COLIN. 
Il  dira  tout  cci^qa'ilyôudi^^ 
Bien  fin  qiti  m'y  raterapej:a#    - 
LISON. 
Tenez  ,  Madame ,  le  Magifter  i»'a  dit; 
que  le  Mariage  n'étoïtt^tComflaifkùees^ 
Careffesy  TeudreJfeS- i  6c  mille  autres  jolies 
choies  j  6c  tout  cela  ne  fatigue  pas  i 

'  Dame  MARTHE.' 

Le  Maître  d^Écolçt'a  dit  tout  cela^f 
(à  rarÂ)  Je  fuis  au  fait* 


»2         lie  ht4^TKE  JXÈCOIE^ 

LISON.  

Il  m'a  prbmîs  de  m'apprendre  bien  d'au^ 
très  chofes  ,  ce  foir ,  chez  lui. 

EkmeMARTHE. 

{à fart.  ) 

Fort  bien  ,  Monfieaf  mon  Prétendu  ! 
Toujours  dô  nouvelles  folies  !  Ah!  Je  fçau- 
rai  vous  en  faire  repentir.  (  Atuai  )  Il  vous 
a  donc  dît  de  Palier  trouver  ce  foîr  dans 
Son  Ecolç  ?  ^ 

LISON- 
Ouï ,  vfaîjmfcînt  y  Madame  ;  c'eft  un  brave 
homme  ^  au  moinâ  ^  àû  le  donner  tant  da 
peitte;  '■■  '  Dame  M  A  R  T  H  E, 

(  à  part.-}  ^ 

Le  pendârd  I  (  haut.  )  Affurement  Nd 
manquez  pas  d*y  venir* 

Aîr  :  Non  ^jé  ne  ferai  pas. 

Maïs  dans  mon  aibinet  ayez  foin  de  m'attendre  \ 
Je  vous  irai  trouver  quand  il  faudra  defcendre  | 
Pal  dé  bonnes  raîfons ,  pdor  en  agir  ainft  ^ 
En Wttdes^vou^ ,  Lifon'» 

II S  on; 

Madame ,  grand  -^môccî.    ' 
Damé  MARTHE. 

AlteE  y  ta  fur-io«e  afou&liez  ~p4s  d*y  être 
de  bonne  heure. 


OPER^-CQMKIUE.        .13 

—  ■  "      ■"■"■  — -' 

SCENE    VIL 
Dame  A^AKXHE,  COLIN. 

Paine  J^  A  «.THE, 

•  •  •  ^ .  • .  .  • 

ALLONS ,  allons ,  gai ,  mon  ami  ColiA. 
Ne  vbis-tùpss  qaô  le  Mûxit  d'Écolp 
a  voulu  fe  moquer  de  toi  {        . 

,-  COXIN. 

Croyex-vousf   r 

Daine  ïi  A R THE; 

Vraiment  >.  oxà.  - 

Le  méchant  l 

Dame  M  ART  HE. 

Le  Mariage  a'eft  pas  ii  fàt^iiant  \  qit'U 
a  voulu  té  le  &lre  crôife. 

GO  1,1  M  nànt.. 
Oh  l  tant  mieux  4 

Dame  M  A  R  T  H  E. 

Ceft  au  contraire  la  fburce  de  tous^  les 
|dalfir$» 

-,  *     ,    . .  -Il  Jf# 


.-i.  > 


*         «w* 


24        tE  MAîStntE.  D*ÊCOtÈi 

COLIN. 

Voyef,:V<jyezî;M|i^  comment  cela.^ 
Je  ne  fçais  pas ,  moi .... 

Damé  'm  ATC'TH  E.       '    "^ 


i  w     ^      k^ 


Je  vais  te  l*expîi(^liêt'par  une  compa^ 
ràifon.  ;■:.,' 

. ..  A  ltl€ tT  B  î  Roçéc  N", a..  : 

Dans  riôs  CKafnp^ ,  -  '^  *  ^  '   ' 

On  voit.au^  Printemps  , 

La  Tourterelteji         ."^ 

De  ion  Epoux  fidèle , 

Se  bpptôdfer,    * 

LerechercheL  :  .  ..r.i:;*^,  / 
>  lenrs  cœurs^  s'artien^rifiTenc ,  * 
Tendrement  ils'geipifleni;  j 

Ec  le  Plaifir ,  '    ^ 

VienîJes  uûic* .. 

*  ^       'Aîn(î  j  près  de  fa  Pètrime ,    "  '      ' 

Un  Mari  plein  ite  flamme^ i;    '     ' ''  ^^' 
Cherche  le  vrai  \}îen  j  . 

Et  fa  tendreffe  .      ^  / 

Reflerre ,  fatis  céf!ê  j' 
/  Cedouxiijen. 


•k       »        f 


COLIÎÏ. 


h 


Ah  !  Que  cela  eu  joli  !  Mais  quel  .eft.ce 
ten  ?  J'aurai  beau  cherche; . ,  « . 


*  .    .paipe  MARTHE 
(à  part.) 

Le  fot  m!embàrràffe!(iÇ/t«^.).Çs-tubien 
amoureux  i  ^ 


r  *  -  --  •  ..  .     ^    .. 


Oh  !  pour  cehiî-^là,  ouï;     -  ^^' 
-r.. ..  ...  ..    :  j5^^^  ^W  AR  T  HE.-  ^"  T  "  "! 

Eh!  bien,,  tu,  1«  îrouvçras^  je  t*cn  re? 

ponds,  -^  .,,  .  '    ;-;.'* 


Oh  !  pour  elle  v,ejlç  ;i'^^â  'pilrÉrcfoîii 
de  le  chercher.  T^  vois  bien  (que  le  Ma- 
riage n'eft  pas  fi  pénible  que  tà-tenBÉoyoîs, 

Par.tfi  i  nètfviQuerje  te^aif^  !  ^^tais  à 
propos  du  Magifter. 

k\t  :  NçVlÂ'i^U'pas  quèfâimet 

Tjùe'' vèùf-îl  ajjpréhàre^ EÏfHl  > 
Ce  foir  dans  fon  E<?ole  f 
Je«crai!|5  ^h  tour  de  (a  fiijfon  j| 
Et  cçla  me  défpl«^ 


c 


i€         IB  MAÎSTRÈ  H'ÊCÔLÉ  i 

DameMÀRTMÊ.    . 

vi  y  tu  Vallarmes ,  fins  railCoxi  i 
J*atcrapperai.  ipon  Çrôle  ;*  \*   * 

Il  en  ietsC  poW  fa  &çon , 
Je  t'en  donne  ^ole.   .  .  - 

Je  ne  m'expli(|uepa5,;  mm  fois  îkns  ia- 
auîétude,. 

Par  le  Jardia  ,  à  la  ifotxç  fecrette  »  : 

Ne  manque  J)as  de  te  rendre  fans  brait  ; 
Avec  Lifon  dans  la  mèhié  dOuflbretce  '^l. 
Tu  monrçras ,  fi-tôt  gu'U  fera  nuit. 

. .:  J'^n^Hips  I  j'entends. 


r         I 


i 


s  e^  N  ç  V  1 1 1 

Pamc  MARTHE7««/^  * 
A.RIE  T  T  E  not^cN®.?; 

E  tiens  enfin  , 
Mon  vieii^' coquin  jI 
Mon  libefttin^    ; _^  ;.; 

Donc  l'Amour  claudcftln  » 


j 


OPE  RA^OfdiqUE..        a^ 

De  mf|^4caji«s  ^  <le  moa.bjta  ^ 
Veut  me  faire  un  larcin^» 
.    Quel  tufte/èlçl     ^    : 

Matin  &foir» 

le  me  dcfûle^  ^    '  .  ^  •.  1 

DftE>6  moa  manoir* 

Jamais  d'uh  niot , 

X'C  vieux  Masot  > 

.Nô  hne.  confole  : 

Tandis  que  le  Dtôlç  ;•     . 

Jufqtt'Mj  fon  Ecole  ^ 

Attire  le  câgeole, 

Fitle  qu'il  enjollô.         ,         -       ' 

•^     ■  teTwlt'é  viiHeVè4<i-    -    ■         ' 

-  I«tTfiiîtwtft,i»f<3ir,-    •     '     '     ' 

Apptendce  {on  devoir.   ."  . 

Je  lui  prépare  pn  tour  auquel  il  né 
s'attend  pAS.  L'atfrottt  fera  fenfible  ;  mais 
cela  lui  apprendra  à  être  fkge.  La  nuit 
approche  ;  il  eft  temps  de  rentrer  au  lo- 

;is ,  &  de  prévenir  les  Aâeurs  dont  fû 

efoin. 


4^ 


t  <  * 


•^' 


iS         LÉ  MAISTRE  D'ÉCOLE i 


4S 


SCENE     iX. 

Le  Théâtre  change  éC  repréfente  tEcolùk 
La  Scène  Je  paffe  pendais  la  nuit. 

LE  Mc«  D'ECO  t-E  ^fcut^  avec  une  lumière  pofie 

furja  table. 

»  • 

VOici  Phèure ,  à  peu  près ,  où  Lifon 
doit  fe  tendre  ici.  4)ame  Marthe  eft 
fortie  ;  profitons  du  moment.  Que  je  vais 
m'amufer  !  Jamais,  je  n'aurai  donné  dele^ 
çon  avec  tiiht  de  plaîfir^i  J'en  fuis  toue 
tcaniporté.  •  , 

A  R  I  B  T  T  E« 


i). 


L* Amant  tranfi  , 

Plein  de  fouci  \ 

Languir,  * 

6cmit,  •    ■  ' 

-    Lorfqu  il  attend. 
Un  doux  moment. 
Pour  moi ,  refpérance  ^ 
Nourrit  mes  defirs  \ 
Et  me  faU.  d'avance  y 
Goùteif  à^s  plaifirs. 

ÛAmant ,  &c. 

Il  ne  croit  jamais  >  le  fot  1 
Lq  voir  arriver  aflèz  tox,  i 


Mais  quand,  fur  le  recoftr  |'    '  ^ 

On  prend  de  l'amour ,  , , 

L'Amaht  avifé ,  '       —  : 

Plus  fin ,  plus  rttfé  9 

Par  roeconomie 

Règle  fon  envie  j  ^  .      :r  - 

Et  bon  ménager 

D'un  bien  paffàger ,         ' 

Du  p^âiiîr  de  la  vie ,       ,  1 

Il  jouit  fans  danger,  ,  ^  ;  ^ 

Voilà  comme  il  faut  penferà  mjn  âge; 
Mais  quelqu'un  vient ,  c'eft  Lifo^ ,  auu- 
rément.  Eteignons  la  lumière. 

•  ^   *  n  f6u^  la 'lurmere. 

SCENE    X.    . 

Dame  MARTHE-,  LE  MAISTRE  D'ÉdOL^, 

P/ufieurs  Ecoliers  portant  une  lanterne  fom> 

.1       Je  i  un  Bonnet  a  ortUlés  J£  âne  , 

&  armés  de  petits  martinets. 


•         r  < 


Ariette. 

En  Dialogue  &  enCkaar.jT 
LE  M  A I S  T  R  E  D'É  C  O  L  Ç. 

J'  _ ,  • 
'EHTEMDsdtt  bruit  ici.-  •< 
Dame  M  A  R  T.  H  E..     - 
C'eft  lui ,  c'eft  lui ,  c'eft  lui.    ' 


LE  MAISTRB  D'ÉCOLE. 

M»  Chère ,  ètes-vous  U  ? 
Dame  M  A  R  T  H  E. 
Oui }  Monneuf ,  me  votlà* 
LE  MAISTRE  D'ÉÇ.aLEr 
Venez ,  Petits. 
Dame  MARTHE. 
^Mpn  c<£ac  s'irrite. 
••       -tEifAîST RE  D'ÉCOLE. 

' 'Approçhesç-Yous. 
,   Dame  MARTHE,  àpare. 
Crains  ïtion  courroux. 

LÉ  MAISTRE  D'ÉCOLE. 

Apprbchez-vous:;^  .    .^ 

ï)aixie  Si' A  R  T  H  E ,  AfiAr  EcoRenL, 
Saiyf^rmoi  tous, 

X'BVlktAïSTRE   DIÉÇOLE; 

Dame  M  A  R  THE,  wx  Ecoliers^ 

TenesEe'lc' bien» 

On  tuf  lie  ks  iras. 
Ci ,  qu'on  le  lie. 

LE  MAISTRE  D'ÉCOLE. 
QuQlle  folie  !  '. 


♦  - 


Voui  me  bleiffigz  :  .  „         ,     .^ 

Aflèz,aflèï.  -- 

Dame  MARTHE. 

Encor ,  encor. 
i^   M  AISX KE   D'ÉcaiiE;  '  l 

Aye  !  aye  !  aye  !  les  bras  î 

Dame  MA R T H E. 
_      Je  te,  tiens  d^n$  meis  Up^  i,  •  /,  _     .  .  ^. 
;  ^      -  Tu  t'èii  relfentiràs.        '     '  ',.    ^^  1 

^iix  Ecoliers  •' T,  -^î  i — .^'^ 

Metc^Joi  cette  crêteiA  ^'l  ai 

lui  en  cache  les  yeux.  • 

Lacoé^iiré  ift  hoîirtète'!-     '  ^^ 
LE  MAl$^Bc^,i^%CQL^i,^àpan. 
AyelayeîayeUaxctel    .  ,  ., 

Dame  MARTQ^,  &  i6s.Ecçiierf.,Mi'Pm  a  ou^ 

vert  fa  lanterne  fpur,  le  faire 
'  mieux  vôii^  dux  autres» 
Ah!ahl.3|r!-la>e|kièf<^r      î 
L E  MÀÏ.Sj CE.  Dl4 eOrL É. 
AveJ.aveilarêïet,,  . 

Dame  MARTHE. 
Ah!  ah^iii  bdlè  tète  t-^  -^  >  'ï 

....  Ah  I  .*b  !  K»  belle  tête  ! 

'  LE  M  A ISTR^  D'êCOLÉ  •  cÀdit, 

fX  voleur  !  ô  voleur  !  on  m'aiTaflinç  \ 


Il     '    k 


»    •    < 


.*  :■*'■.' 


SCEI^È  Xl^ikrvkn, 

•.■■'••>  •  ■  >■ 

ÎASOf{w^C)a»ègtamftLahlehi£,  COLIN, 

Dame  MAKTHE,  L'Ë  M^.  D'ÉCOLE. 


,:•  ;  LISO^N. 

COlin  !  (Sôlih  !  viens  voit  tout  ce  ta« 
page.  !     ;  .  •-  ■.. 

LE  MAJbSTRE.D'ÉCOLB; 
«•  Aà  fecoars^'  l  Paide  !  à  I^îde  I       ' 
'  C  O  LilU  E T  ^  L I S Q  N. 

•  '•  ;  Air  î^Jh  !  le  hlVif^au  /       "  ''  -* 

Ah  !  le  bel  Oifeau,  yrVîmentl .  , ,  ^      ^j 
.  —  r-  t^^Ah  !  ijufl  chanté  jôrknenc  !  ^  ' '*  '*' 

Laifffe^înbî  donc  refriirèf. 


Pâme  M-A'Rt:HW\ 

«  .1      1.  •  •  .        i  ^  .-V 

llefttempsdelîÊcîairef.' 

.?,  ;i  :    ÛH^bùité'le  Bonnet  ^jt  lui 

.,  f.      .    •.  '  .         '  "cacJiàhùsyeux, 
.Il ftpt  jppir  de  6  iHBine,  ' 

1   .  »  .  •  '    '  '"'^  -^'  ,.*    ,,        '    .    1  -  '      -  •    P       "  /     ■  '  tJf 


/  . 


LE  M*FSTRÉ^®'Êtôl:E. 

Ah  !  le  bel  Oifeau  ,  vraiment  ! 
•..       Et  qu*il  ett  pris  joliment  l 

Dame  MARTHE. 

Ah  !  ah  !  Monfièur  le  Drôle  !  Ceft  donc 
ôinfi  que  vous  voulez  donner  des  leçons? 

COLil^î. 
Bon  !  ce  n>^  qu*un\  ignorant. 

Dame  M  A  R  THÉ. 

Ah  J  Je  vous  apprendrai ...  « 

LE  MAtèftit.  b'iàOLE. 

Je  fuis  perdu  !  Ma  chère  Madame  MaK 

biiUé  MARTHE; 
Je  ne  véui  f  iérf  èntéhïlf  e; 

LE   MAISTRE  D'éàOLE> 

Maîsjécoutez,  dé  grâce. 

DameMARTH'i. 

Oh  !  Tu  n'en  es  pas  qùitifè.  A116ni5,aIIoii8; 
vite ,  à  genoux  ! 

LE  MAiSfitE  PT&ÇOLE. 
Çonunent  !  à  genoux. 

Les  Ec(Êi^s^ié'fifcek4é  je  Meure  à  genoux^ 

c 


^1        LE  MAISTRE  UÈCOLEi 
Ariette  en  Chœur. 

Dîime  MARTHE. 
Que  ma  vengeance , 
Ici  commence. 
'Aux  Ecoliers. 

Signalez-vous , 
*  ^  Par  de  grands  coups. 
Frappez  .  •  •  • 

LE  MAISTRE  D'ÉCOLE; 
Qui?  Moi? 
Dame  MARTHE. 
Oui  y  coi. 
LE  MAISTRE  D'ÉCOLE. 
G  Ciel  !  Pardon* 
Dame  M  A  R  T  H  E. 
Non ,  non  ,  non ,  non. 
COLIN   ET   LISON. 
Mocquez-vous  de  lui, 

LE  MAISTRE  D'ÉCOLE, r&anw. 
^      ,     Hi!hi!hi!hi! 
Je  n  le  fr'ai  plus. 
Dame  MARTHE. 

Pleurs  fuperflus. 

;      LE  MAISTRE  D'ÉCOLE. 

Pardon ,  pardon. 

Dame  MARTHE. 
Non ,  non ,  non ,  non. 
tes  Ecoliers  le  frappent. 

Zon ,  zon  y  zop  >  zôn. 


OPERA'^COMKIUE,         ^f 

'      Dame  M  ART  H  H. 

Ah  !  ah  !  Cela  vous  arriveria-t-il  encore  î 

LEMAISTRE   D'ÉCOLE.^. 

Où  fuir  ?  Où  me  cacher  /  . . 

LISON. 
Fi  !  Que  j'aurois  de  honte  I 

COLIN, 
Ah  !  Que  c*eft  bien  faite 

.  Les  Ecoliers  fie  moquent  de  lui. 

Ah!ah!ahlahlahiah! 

LlSON. 

Le  Méchant  qui  vouloît  me  trôuîlle'ie 
avec  Colin  !  Quand  voulcz-vbus  xwt  don* 
ner  leçon ,  Monfîeur  le  Magiftet  / 

LISON. 

Nous  n'avons  plus  befoîn  de  lui  ;  nous 
fçavotts  à  préfent  ce  que  c^eft  que  le  Ma* 
riage* 

LE   MAISTRE   D'ÊCÔLË. 
Air  t  Vraiment  ^  ma  Commère  ^  ^i% 
Peut-on  me. traiter  ainfi  ? 
JDarfiè  MARTÎÎÉ. 
Vraiment  j  mon  Coopère ,  ouL 

LE  MAlStRE  D'ÉCOLE. 
Pour  une  telle  lAifere-.  f    . 

Dame  MARTHE./ 
Vraiment  ^  nioft  Comperé  ^ 
Voire  ! 
^  Vraiment  >  mon  Cgttipere ,  oui. 

Cij 


34      LE  MAISTRË  MCOLE, 

Kïti  Toujours  v^^  qui  daufi^ 

^Awi  Mcoliers^ 

Enfans  »  vo«»  aîle»  le  mener  , 
Dans  ce  bciUaiit  équipage  : 
Je  veuac  k  im%  pcometier  > 
Tout  le  lowg  du.  village. 
De  fa  focijËb  c»  £era 
La  jufte  récompenle. 
Ta,  la  , la ,  f^ , ta ,  la ,  la, la  i 
Il  faut  bien ,  qu'il  la  danfei 

Les  Ecoliers. 

Ta  j  la ,  la ,  la ,  Sec. 

L  l  s  O  N. 

Il  me  Élit  pitié ,  cependant.  * .  Ah }  Ma 
therc  Madame ,  grâce,  grâce-* en  ^veuf 
de  notre  Mariage. 

COLIN. 
Aux  Scolurs. 

Oui ,  mes  amis ,  laiHêz-le  >  &  allez  vous 
divertir. 

LES   ÉCOLIERS.. 

Grâce ^  grâce,  Madame  Marthe. 

Dame  MARTHE. 

Qui ,  moi  ?  lui  paçd^^n^jer  ? 


OPE 

Dame  M  AKTHE, 

Je  fuis  trop  en  colère. 
Jamais  «  jamaif* 
Jamais ,  jamais  « 


Quoi  •  d^ft^maU  t 

Tq  me  promet»  - 
p'adorer  «aes  atti:ait9  ' 

Tu  me  le  ivres  « 
Ttt  me  Fa0Ures% 

Ottll 

t 

Tu  veux  la  paix  ^ 
Faifons  la  fi^ 


RA^COMIQUE. 

QUATUOK. 

I  LE  Me.  D'ÉCOLE. 

JAppaHek    vous  ,  ma 
f  Chece> 
La  paix-,  la  paix. 
La  paix  ,  k  paix. 

Oui ,  Reformais , 

J^Yôuspromeit» 
P'adoter  vos  attraitf^ 


r 

LE   Me.D*ÊCOLE,. 

Dame  MARTHE, 
Que  VAmoiàt , 
Eft  ce  Jour  i 
Par  fcs  favettr» , 

Kallume  iio^  ardeurs. 


Je  le  promet^, 
je  vous  le  )ure  » 
Je  YQus  l'aiTure^ 


Ouîjôut; 

ILa  paix  ,  la  paix. 
Fûfons  la  faix. 
QUf  bà  âttle  honnet  à 


Î7 


LISON  &  COLIN; 

Calmez  YOtr^  colerA 
La  paix ,  la  paix. 
La  paix  ,  la  B^ix^. 


Lapa!x,lapalx« 

U  vous  le  jure  ; 
Il  vous  ralOCire^ 

Ou!,'  


Faîtes  la  pakj 


Lî^ON  &  COLlNi 

Que  1^ Amour  » 
Ea  ce  jour , 
Parfës  âKveurB,-- 


Couronn/5    nos    âr- 
BN.S  JîMJP  I.  t./  [dcursii 

Que  fes  plus  doux  bieofaiu  9 
Pe  nos  cœurs  facisfâ^ts  , 
Cimentent  la  paix. 
(  On  refréna  k  premiof  Chmur.  > 
J^VsAtshkVak^  U  Paix,  U  Paix,  LaPa|x»UPaîx. 

■  I  >■,  1^1        ■■ 1^.    ■     I     ■  f  llTl.        IMI.  ■        f,         I, 

A  1>  P  RO  B  ATT  a  N. 

J'ai  iÛ4)ar  Ordre  de  M.  loXiBuceijiuuj  Général  dePolliç^  ittMaU 
trt  i* École  t  5t  Je  crois  ^ue  ^pti  peut  en  permettre  la  Repréfeocaiion , 
«eyMam/dc      ^      .    ,       .         CRÉRILLON. 

VA  TApprobarfoiv,  pertfifs  de  repréfenter  8t  d'iftîprîro^r ,  ce  f  Mâra 
1760.  -^^     .^^  DE    SARTl^NE. 

Li  Privilège  tf  tEnr^firemèntfe  trouvent  au  Nouveau  Théâtre  de 
h  Folrt.  C  ii) 


Il         ££  MÀl^TRE  D'ÉCOLE', 


X3C5 


'*^'**** 


?C 


■*>< 


XZ2 


f 


0^^     dît      cju'Amour  n'cft  pas  i 


jeu 


n*eil  pas  un   jeu;        Mais 


f  alfaip^bteu  !      mais  palfam^  bleuITampis  , 


*.*»  V    i>  -  - — h        •  "-r  ■    I  ■  ^1 1  ■■■{■-■ 


pour  çeuy ,  pour  ceux  qui  s'en  fonc  une  ^£m 


r^        ^  ■■'    '  > . "r-r-+ 1  tri- 


faire.       Près  3'une  Ber^  gère  >       près  d'u^ 


ne  Be^r  geie ,  ^e  plus  caurc  En  a-  mour ,  eA 


de  pareil-  Ion»  ncr  ,        Pc  fo-la-    trer  ^ 


^ÎERÂ-C0M1QUE.\      5J 


de  ba-dl- 


nerj  Pour  moi ,  pour  moi,  c'cfl 


ma  Âa-    nîe-^  rè/  Pour  moic^eftmamanie- 


re*' 


Nar-gtïe  des-a- nfArreùx  Plain*» 


-  Vs^ôc    langou-fcuxlCefl .qu'ils iic  fçavant 
12  rîN 


pas. 


Ah  lahl  ah  !  ah  !         Ah  !  ah!  ah  ! 


ah  !  Ocft  qu'ils  ne     fçavcnt  pas  Où     gîc  le 


^^ffli 


cas,  Ccft  qu'ils  ne  fçavcnc  pais  Où  gk  le  cas* 


V 


40        1S  HM^T!^  lytCOlBi 


X^Ans  nos  cha^ips,  On  voie    «^  princçips  ^ 


LaToun$f«     irelle^      De    ibn  Ç-    pouxii? 


^    ifi  9    S«      «ipp^p-tCher  1^  le    rç?  '  çhcr^t 


^  Leuis  cœurt  s^at-  ten-  drif^     fenc ,   Et  Iç    pl^^ 


r  • 


fir       Viœc   les  u«   air  »  Eç    le     plaifif , 


^^S 


)ç  iplaifir  Vient  les  v«    ^  ^  Ç^    Iç    f  UiQr  ^ 


0PÇU4^QMiqUl^,        41 


.  >  1q   fkiBx    VmtUi  u^    nii, vient      les  u* 


^^tr"~  T"    ■'  fil  "        *    (— 


niff 


Ainfî^l^ris    de  &    fem«    mc^ 


^^p^ 


.  ynma*    li  plein  de     flamme,     Çheiçhç 


vnii    bien  »     Çt  f^   te«-   drc^è ,  Re» 


ferre   fans    ce&    fe  ^    Ce    doux  li^  en  ;  Re« 


fei:e    f^ns  cef-   fe ,     Ce    dou^  li-^      en  » 


Çq    ci9V«   li^      çn^ 


0;         LE  MAISTRS  D'ÉCOLE  ; 


1^ 

8 


4  4 


Je    tiens  en-    fin ,  Mon  vieux  co-  quin  , 


^m 


i  ^«-^Jj 


Mon   Ii«  ber-     tin^ 


Mon   li-  ber- 


tin.  Dont  l'a-  mour  clandef-   tin  »  De  mes 


nrrrn^^^^^ 


droits»  de  mon    bien ,     Veut    me    &iie  un  ]ar« 


U4iJ-U-j-L|i 


cin  ^  Veut  me  fiiire  un  lai^  cis»  Veut  me  £iire  un  lar« 


cin,Vcutrae  faî-  reun  lar-    cin,  Veut  me  faî- 


re  un  lax-  cin. 


.4-fJ 


Quel  trif-  te 


OPERA-COMIQUE,         ^f 


ro-    le  /    Ma-    tia     &    foir ,  Je  me  dé« 


l^^fl^if.^^ 


fo^   le  y  Je  mç  dé-   .  fo-  le  ,     Dans  mon   ma- 


noir.  Jamais  d'un  mot  Le  vieux  Magot  y'   Ne 


•me    con-    fo-  le. 


Tan-  dî$   que  le 


sX 


^^s^^^^^^ 


dro-ie  y   Jufqik'en    Ton    é«    cole  Ac«  tire,  8c  ca- 


l^te^g^S 


'  joie ,  Pille  qu'il  cn-jolle ,  At-tire  &  ca-  jôle ,  Fil- 


•Ç*--+4?- 


I0  Qu'il  en-  jol-lc.       Le      traiue ,  va   ce 


4^      lE  MAISTRE  D'ÉCOLE^ 


foir  ,    Le      trsLÎcre     ra    CQ    foir ,  Apprendre 


m 


^5 


P^N^ 


foi)  4e«  voir  I  Apprendre    fbii  de^ygùt 
NS  4. 


14,        Allegretto  i  Staccatq^ 


i^^i 


& 


i 


■•*». 


^'Amani  tran«  G  ^ 


Plein  de  fou^*  ci  ^  Plein  de   fou^  ci ,  Languit ,  €> 


1^!^^^^^^^ 


mie  f  LorfquHl   ac-?  tend  un    doux  moment ,  Un 


^ 


d[QMX  mpmçût  ^  Lorf-»qu*U  at-    «end    vn 


OPERAXOMlQVS. 


doux  mo-  meflt*  Langmt,Ge-   sait ,  Lorfqu'il  ac- 


tend  Un  deux  mo-  ment ,  Languit,Ge-  mie ,  Lorf* 


^^|a:=pfe 


qu'il  at*  tend  Un    douxmo»  aent*    VioiON* 


ii^^-f-ÎSi 


AKDAmiNO. 


^^ 


îf^i 


Pour 


»-i« 


moi  l'efpe-   ran-*   ce ,  Nour-  rit  nés    de«  (irs  , 


Et    me  fait, me    fait    d'à-    vance>  mefiûcd*a- 


s 


vaxicé  I  Gou*cer  desplal*  Irrsv 


Oui  pour 


^6        LE  MAIStRE  D'ECOLE; 


^^^^^^ 


l-*4Îi 


moi  l'cfpe-    rance  ,  Me  fait  d'à-  vance  Goû- 


ter cjes  plai-    Crs. 


RECITATIF, 


ggfeig^^^ 


4-ia- 


U  ne  croie  jamais  y  le  foc  !      Violons. 


isfe^^^^ 


Obtenir    tffés' 
ANDANTINO. 


M 


g 


tôt ,  D'amour  le     lot;  S*il  l»ob-  tient 


^^ 


Wi«a  «■■■■■mWftaiB^M^^iiA  âa«.< 


Il  va  le     troc,      Et      s'en  don-         nû 


jufqu'auja.    bot.      Et     s'en    don-  ne 


OPERÀ-COMldUS,         4t 


jufquTtu  ja-   bot ,    Mais      fur  le    re-    tout , 


feM-Htkffe 


Quand  il  fuie  PAmour  L*Ai-  mant  a-  vi«    fé  ,  Plus 


^^^ta 


fin^  plus  ru-'  fé ,       Par  ?œ-  co-no»   mi-  e  » 


Hf  iTrt iTj  1 1  ^lT^[[lI 


Règle  foneo-    yi-e;Ecbon   mé-na-ger^D'un 


^•^1^ 


bien  paf-fa-  ger ,      Du   plai-  &       de 


vi-  e.        Il     jou-  îc    •  fansdan-gcr. 


m  I  — — i— —        I     ■  '         ■   «     ~  I   — — — —  ■    ■  ■■■"  '■   '2       '  W  ■       '  ' 


fans  dan?  ger  t       f«ns  dan-  ger. 


.4»!  %• 


Cataîoguede  MuJîqUes  nouveîUsretallftS  aùXPUcei 

de  Théâtres  &  aûiniw 

» 

L'Aimifenicnt  des  Dsincf  >  oo  Kctbcîl  <M  Mcfittct»  j'GbiitfB-Dsnlbf  ^ 
Vaudevilles ,  tl ondes  de  Table .  t  o  Parties  ,  i%\^ 

\%  Toilékte  de  VMus  dteifée  pat  TAihoar ,  contenant  des  iifcnuéUi 

Contre- Danfes  ,  Vaudevilles ,  to  Parties  ,  It  U 

le  Pafle-tcms  agréable  &  divertiflant ,  Vauderillet  ,&oodes  de  iTAk» 

Duo  ,  Bronettcs  &  «utres .  lo  Parties  »  1 1  L 

Les  deflêrts  des  petits  Soupen  de  Madame  de ...  i  o  Parties  >  1 1 L 

t*Annîe  Mufîcafe,  contenant  un  RecucH  de  jolis  Atis  %  l^trodies  , 

en  id  Parties ,  fermant  i  toI.  îfi-8*.  X4  L 

les  mille  dt  une  Bagatelles  en  iS  Patties ,  3 }  1.  ti  C 

Les  Thétfairéïdes  ,  ou  Recueil  d'Airs  â  T&âxiixe ,  }  Parties ,  pat  M. 

l'Abbé  de l'Attaignant ,  Jl  ttC 

Ainafemens  champêtres ,  ou  \é%  Arentures  de  Cythere ,  Chanfens  nou- 
velles i  danfer ,  i  Parties  ,  i  k  f  • 
l^ecneils  d'Airs  &  Menuets  ,  Contre-Danfes',  Parodiée  chantés  for  les 

Théîttes  de  l'Académie  Rovale  de  Mufi^e ,  dt  oç  l'Ôpera-CoiH. 

1 7  Pirties ,  chatqoe  Partie  ft  vend  rsparément  »  f  (  f  C 

Recueil  de  Menuet^.  Contre* Dtofes  ée  Vaudevilles  chintés tuz 

Comédies  François  &  Italienne ,  r)  parties;  il*  L  la  d 

le  Troc  •  Parodie  des  Troqueurs ,  avec  toute  la  Mufique  »  5  1.  ii  f. 

Airs  cKoifis  de^  Troqtj|fUts ,  >  1-  4  ^* 

Ariettes  du  S^ldecin  d'Amour ,  S I.  S  L 

Ariettes  de  l'Heureux  Déguifement»  %\,  Zt 

Li  Mtfffmie  de  i«  Prpée  ,  i  L  xe  C 

A'tiettés  dTBteiir  tè  SIV«ffér ,  <  t.  4  C 

Aiieàtes  de  TYvrqgne  corrigé  ,  .  .  i  1.  4  C 

té  RdChéfl  AéCmiHCciM  de  Vrdé ,  tiMé.  x  L  4  C 

Le  Dcflêrt  des  petits  Soupers  agréables,  on  le  Poftîllon  fiint  chagrin  ^  1 1.  4  f» 
Ariette  dfr la  Rohemicnntf  d^ ly.Oomédic  Italienne,  a  parties;  5  1.  11  f. 
AUschoi(îs  AlftBbhefhlennédëFOperaCôâUquf^  x  L  jTf. 

AVicttei  ihrdhinois',  Z  1.  8  L 

Lis  Wufiqae  dè~irf  ille  mal  gard^ ,  i  1.  r  tf  C 

V^iidSVitTér  dr  ariettes  dci  Indes  danfantes ,       ,  x  I.  4^ 

Vaudevilles  de^Ariettes  de  Raton  &  Rofeue  ,       '  t  L  xo  C 

VaiMtvilles  d'Orophaîe',  Si  de  Baftfen  6c  Baftieont  *  1 1.  4  C 

Ariettes  de  Ninette  à  la  Cou r%  4 parties.  €%i%ù 

MufiquCde  la  Soirée  des  Boulevards ,  i  L  4.  f. 

VaiàdetîlléS  dt  Ariettes  du  Ballet  des  Savoyard! ,  î  L   ^U 

La  Foli^  dU  jour ,  ou  les  Portraits  d  la  Mode ,  Vaudeville  H  Contre^ 

Danfe,  laC 

MafiqCK  dte  Afrs  d'Acajou  ,  a  L    <  f. 

MuHque  des  Kymphes  de  Diane ,  a  1.  -  8  f. 

Mufique  dé  Cythdre  afSiegé  •  >  1 1.  x  d  C 

Menuets  nouveaux  en  Concerto ,  Contre-Danfes ,  4  parties.  4  1*  id  C 

Les  Loix  de  l'Amour ,  on  Recueil  de  diÉkents  Airs ,  S  parties.  $  1.  x  t  C 

AmnfiexnenreirDwrpoor  les  Vielles ,  Moiètter,  Haut'èDts ,  Violons  • 

Ftuces ,  eh  €  parties ,  ^  7  1. 4  C* 

Cantàè'.Ue  nouvelle  des  TateAs  à  la  mode  ,  de  M.  de  BoUfi.  x  1.  4  C 

Choix'  de  différents  morceaax.de  Mufique ,  a  parties.  x  I.   S  C 

L'Yvtogne  corrigé  en  partition  ,  in  fol.  9  U^* 

levêlumefi  vend  i %  livres j  é>  h cshiért^  fi>Is  5  U  têm  ^ 
Jiféirimtm. 


I» 


LE    MAÎTRE 

ENDROIT, 

O  PER  A-C  O  MIQ  UE^ 
EN    DEUX    ACTES- 

Repréfenté  pour  la  première  fois  fur  U  Théâtre  de 

tOpera-CotniqUe  de  la  Poire  S.  Germain  , 

le  13  Février  lyôo. 


rihMH^ 


Le  prix  cft  de  48  fols  avec  la  Mufique  ; 
Et  féparémenç  «.de  24  fols. 


A    PARIS» 

Chez  DUCHESNE,  Libraire , rue  S.  Jacques , 

au-deffous  de  la  Fontaine  S.  Benoît  , 

au  Temple  du  Goût. 

M.     D  G  C.     LX. 

'Avec  Approbation  &  PriyiUge  du  Roi. 


ACTEURS, 


Le  DOCT$PRi 

LINDOR, 
LISE, 

JACQUELINE, 
PREMIER  ÉCOLIER , 
SECOND  ÉCOLIER , 
TROUPE  D'ÉCOLI£RS. 


M.  LaRttetK, 
M.  ClervaV 
Mlle.  Neflèl. 
Mlle.  Defchaipps; 
M.  Demignaoz^ 
M.  Sc.4kUbeiCi 


LaSeene  tjl  à  Komài 


LE    MAITRE 

EN    D  R  O  I  T> 

OF  E  R  A-C  O  M  I  QV  È 
EN     DEUX     ACTES. 

ACTE     PREMIER. 

if  Théâtre  repréfente  une  Place  publique. 
On  yoit  âiin  -côté  la  mai/on  du  Uccleur , 
éC  de  Contre  des  arbres. 


SCENE     PREM  1ERE. 

JACQUELINE,  LIN  D  OR. 

JACQUELINE,  repoujfint  Ltndor ,  <}ui  veut 
tntrer  dans  la  maifim  du  DoQeur. 

ND  UO. 
Om  ,  non ,  forcez  ;  non  ,  je  ne  puis 
Vous  faire  «ntrer  en  ce  logis. 
Aij 


4    LE  MAITRE  EN  DROIT,    ,. 

LINDOR. 

Laiflè-moi  voir  Life  un  moment  ^ 
Ton  refus  caufe  mon  tourment. 

JACQUELINE. 

Non ,  je  ne  puis  y  confentir. 

LINDOR. 

Tu  veux  donc  me  faiçe  mourir. 
ENSEMBLE. 


JACQUELINE. 
Je  voudrois  bien  vous  fecou- 

tir. 
Mais  je  ne  puis  y  confentir. 
Non  ,  je  ne  puis  y  confentir. 


LINDOR. 

Ah  !  fais-moi ,  fais-moi  ce 
plaifir  , 

Comble  mon  unique  defîr. 

Tu  veux  donc  me  faire  mou- 
rir. 


LINDOR. 

Maïs  fongc  donc  >  ma  chère  Jacque- 
line ,  que  c'eft  toi  qui  m'as  inibiré  tout 
l'amour  dont  je  brûle  pour  Paimable  Life  ; 
tu  fçais  que  je  ne  Tai  jamais  vue ,  &  que 
je  Tadore  cependant  fur  le  portrait  en:; 
chanteur  que  tu  m'en  as  fait. 

Air  :  Je  ferai  mon  devoir* 

De  lui  parler  &  de  la  voir 

Si  tu  m  ôtes  refpoir.  [his.) 

Il  falloit  donc  de  fes  attraits 

Ne  me  parler  jamais.  {bis.} 


OPERA-COMIQUE.  ; 

JACQUELINE. 

Il  falloît  •...  il  falloit.-..  Que  les  Amans 
fon  fots  !  Eh  !  mort  de  ma  vie  !  fongez 
vous-même  à  ce  que  je  viens  de  vous  dire,.. 
Oui ,  fongez  que  le  Doâeur  eft  votre  ri- 
val .•..  qu'il  aime  ,  qu'il  eft  fou  de  fa  Pu- 
pille •..  &  que  fi  vous  ne  trouvez  un  moyen 
dç  rompre  fon  hymen  avec  elle ...  tout  eft 
,  perdu  pour  vous....  Voilà  ce  que  j^avois 
a  vous  dire...»  J'ai  dit  :  adieu. 

LINDOR. 

Encore  un  mot ,  de  grâce. 

JACQUELINE. 

Bon  foir.  {Elle  Jort^ 

LINDOR,/^.'//. 

Quel  affreux  contre-tems  ! ...  Il  vient  y 
le  vieux  jaloux  !  Ah  !  dérobons  lui  mon 
embarras. 


SCENE      IL 
LE    DOCTEUR, y^«/. 

AJndante.  Note,n*'.  i. 
U  tendre  amour 
l'abandonna  mon  ame  : 

Aiij 


tf     LE  MAITRE  EN  DROlT^ 

Life  en  ce  jour 

Eft  d  mol  fans  retour* 

L^inftant  flateur 

Où  ce  Dieu  féduâeur 

Couronnera  ma  flamme  » 

Sera  celai  de  mon  bonheur; 

Mais  craignons  qu'on  ne  nous  entende  i 
&  furtout  ayons  bien  foin  de  cacher  mes 
projets  à  mes  Ecàliers....  Ces  petits  MeC- 
fteurs-là  vous  ont  plutôt  foufflé  wie  Mai^ 
trèfle..,. 

Air  :  VoccAfianfaie  le  larron. 

Chut....  Juftecnent  j'en  vois  an  qui  s'avance  ; 
Obfervons-nous  pendant  notre  entretien. 

S  C  E  N  E    I  I  I, 
LE    DOCTEUR, UNDORj 

lE    DOCTEUR. 

Suite  de  Pair  précédent^ 

\^/U  avez-vom  donc?...Vous  gardez  lefilencç. 

{A  demi-voix.). 
Les  amours  n'koienc-ils  pas  bien  ? 

L I N  D  O  R. 

Mes  amours  ?  Boo  !  Npwvellement  jp- 


^       VPERA^COMIQUE.  7 

rîvé  à  Rome  y  je  n'y  connois  perfonne 
encore  ••••  fie  d'ailleurs.... 

Ariette,  Notée ,  q^.  Zé 

Rarement , 

Difficilement , 
Oii  gagné  ici  le  cœur  des  Belles* 

Rarement  9 

Difficilement  ; 
Ici  Ion  eft  heureux  Amant.  jC/^*) 

Des  Argus  qui  veillent  fur  elles 
Comment  tromper  les  yeux  jaloux  ? 
Comment  endormir  les  Epoux , 
Pour  fl^chif  leurs  rtôitiés  rebelles  ? 
Karement  1  &c. 

LE    DOCTEUR. 

Allez ,  allez  y  ftion  cher ,  rien  n*efl  plus 
facile  que  cela....  Quoi  !  vous  êtes  Fran- 
çois ,  &  de  pareilles  mîferes  vous  arrê- 
tent !  Eh  !  mais ,  mais  y  R  donc ....  ne  fça-* 
vez  vous  pas  que  ce  nom-là  feul  eft  la  clef 
des  cœurs  de  toutes  les  Belles  f  Ah  !  je 
vois  bien  que  notre  ville  ne  vous  eft  pas 
connue  encore.  Je  veu3t  vous  mettre  au 
fait. 

LÏNDÔR. 

Vous  me  rendrez  iin  fervîce  impor- 
tant. {A part.)  S'il  pouvoir  n^e  fournie 
des  armes  contre  lui-même.*» 

Aiv 


9    LE   MAITRE  EN  DROIT, 

LE    DOCTEUR. 

Quand  vous  ferez  curieux  d'avoir  quel- 
que bonne  fortune ,  promenez  vous  ici 
tous  les  foirs.  Allez  ,  venez  ;  parcourez 
enfin  tous  les  endroits  où  nos  Celles  fe 
font  voir. 

LîNDOIl. 

^h!  qu'à  cela  ne  tienne,  on  me  verra 
partout, 

LE    DOCTEUR. 

Cç  n'çft  pas  tout. ...  Si  vous  avez  le 
bonheur  de  plaire  à  quelqu'une  d'entr?-» 

LINDOR, 
Eh  !  bien  ? 

LE   DOCTEUR, 

Air  :  Nous  femmes  Précepteurs  iamour^ 

Une  vieille  d  abord  viendra , 
Qui ,  faite  à  de  pareils  meflàges  jj 
Çlje?;  la  Belle  vous  conduira, 

UNDQB, 

Cornaient  ! 


/ 


J.E  DOCTEUR; 

Qui  tçU  font  lç&  ufageç. 


OPERA-COMIQUE.  $ 

LINDOR. 

Quoi  !  Doreur ,  je  ferois  affez  heureux 
poun... 

LE    DOCTEUR. 

Ecoutez  y  ce  n'eft  pas  encore-là  tout...i 
Ecoutez ....  mais  motus  au  moins.... 

Alkgro  j  ma  non  tropo.     - 

En  France  on  s'annonce  dabord 
Par  un  tendre  tranfporc  ; 

Avec  fa  Belle,  on  caufe , 
On  parle  longtems  de  fes  feux.... 

Ici  ^c'eft  autre  chofe , 

Le  rems  eft  précieux. 

ENSEMBLE. 

LE   DOCTEUR.  LINDOR. 

Le  tems  eft  précieux.     Tanr  mieux ,  tant  mieux; 

LE    DOCTEUR. 

Romaines  ne  font  point  caufeufes. 
Ni  jafeufes , 
Et  dès  le  début. 
Et  dès  le  début. 
Elles  vont  au  but. 

ENSEMBLE. 
LE    DOCTEUR.  LINDOR. 

Lç  tems  t^  précieyx.       Tant  mieux  ^  tant  mieux* 


lo    LE  MAITRE  EN  DROlTi 

LE    DOCTEUR. 

Oui ,  tant  mieux ,  j'en  conviens  tout  bas  : 
Pour  moi  quand  je  fuis  dans  le  cas  , 

Je  fais  encor  fracas. 

On  me  connoîc  dans  Romo 

Pour  un  égrillard 

Dans  cer  art , 

Et  je  fuis  homme 
A  ne  point  encor  dire  ^lon  , 
Quand  je  trouve  une  occaCon. 

ENSEMBLE. 

LE  DOCTEUR.  LINDOR. 

Non  p  non ,  non ,  non.        Bon  !  bon  !  fi  donc. 

LINDOR. 
Soit ...  mais  croyez-moi ,  ne  vous  van- 
tez pas  tant  ;  car  comme  on  l'a  fort  bien 
dit ,  tout  homme  eft  Gafcon  fur  ce  point. 
A  propos  de  cela  j  vous  vous  mariez  ^ 
dit- on  ;  vous  fçavez  le  plaifîr  que  j'en 
aurois ,  &  vous  m'en  faites  un  myftere  ! 

LE    DOCTEUR. 
Air  :  Non  j  je  ne  ferai  pas* 
Moi  y  prendre  femme ,  moi  ! 

LINDOR. 

Ceft  le  bruit  de  la  ville. 
LE    DOCTEUR, i/7^m 
O  ciel  !  il  eft  inftruit  ;  la  feinte  eft  inutile* 


<^ 


OPERAXOMiqUE,         ii: 

L I N  D  O  R, 

Vous  Êtes  bien  rêveur. 

LE    DOCTEVK.irUfquement: 

Ce  n'eft-là  qu'un  faux  bruit. 
Et  pour  un  curieux  Vous  êtes  mal  inftruit. 

LINDOR. 

Tant  pis.;..  Tétois  pourtant  fort  aîfé 
de  cette  nouvelle..,.  &  fa  vois  même  déjà 
pris  certains  arrangemens  •  •  «  pour  •  •  # 

LE     DOCTEUR. 

Pourquoi  f 

LINDOR. 

Pour  refter  plus  loôg-tems  avec  vous  ; 
car  on  dit  que  la  Future  eft  charmante.... 
Allons  ^  allons ,  convenez-di. .  • 

LE     DOCTEUR. 

Moi  !  non  vraiment ...  il  n'en  eft  rien  • 
yous  dis-je. 

Air  :  Le  Ma/que  tombe. 

Quand  je  verrai  la  vieilleflè  gênante 
M'enlever  tour ,  plaifirs  &  liberté , 
Pour  mettre  au  moins  mon  front  en  fureté^ 
J'épouferai  ma  vieille  Gouvernante. 

LINDOR. 

Qui  ?  Dame  Jacqueline  ?Ah  !  ah  !  fi  donc; 
vous  nous  feriez  enfuir  tous. 
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JTi^ 


SCENE     IV. 

JACQUELINE  ,  les  Aâeurs  précédens% 

JACQUELINE. 


G 


Rand-merci. 

Ariette* 

Ah  î  méprifez  moins  le  peu  de  charmes 
Qui  reftent  de  man  printems  : 
Plus  d*un  jeune  cœur  nous  rend  les  armes  \ 
On  trouve  encor  des  ealans. 
On  n  eft  pas  bien  opulente  , 
Brillante , 
Saillante  , 
Pimpante  ^ 
Fringante  , 
Princefle , 
Ducheflè , 
Marquife ,  Comteffe  ; 
Mais  fans  cela 
On  peut  vajoir  tous  c^^  gens-la. 

Point  de  mépris , 
On  fçait  qu'on  vaut  encor  fon  prix,  fitù 
Oui  :  fi  Ton  vouloir  fur  vous-même 
De  it%  artraits  effayer  le  pouvoir  » 
On  vous  feroit  voir  » 
Sans  une  peine  extrême, 
■     Ce  qu'on  peut  valoir. 
Mais  méprife?  moins  ^  &ç. 


OPERA^COMiqVE.         i^ 
L I N  D  O  R. 

Ah  !  pardon  ,  ma  chère  Jacqueline* 
(6as.)  Ne  vois -tu  pas  que  je  yeux  lui 
donner  le  change  /  •  • 

JACQUELINE,  ^^. 

A  la  bonne-heure  !  Que  ne  parlî'ez-vou^ 
auflî  ?  Laiflez-moi  faire,  {nmit.)  Oui  ^^ 
oui. . .  / 

Air  :  PalfambUu  Monfieiir  le  Curè^ 

Croyez-moî ,  perdez  tout  efpoir, 
(  Au  Dotleur^ 

Au  fond  >  c'eft  un  badinag«-  "^  \ 

LE     DOCTEUR,  dtun  air  inquiet. 
Mais  qu'eft-ce  donc  > 

JACQUELINE. 

Monfîeur  voudrbit  fçavoir 
A  quand  votre  mariage  \ 

LE    DOCTEUR. 

< 

Que  veux-tu  dire  avec  mon  Mariage  ? 

JACQUELINE. 

Eh  !  ouï.  »  ;  Eft-ce  que  vous  n'allez  pas 
époufer  cette  jeune  perfonne  ?  (  au  Dodeur 
qui  lui  fait  Jigm  de  fe  taire.)  Plaît-il? 


j^^    LE  MAITRE  EN  DROlT^ 

LINDOR,  à  Jec^Sne. 

Eh  !  bien  >  achevez  dpnc .  «  »  •  ■ 

JACQUELINE. 

Ah  !  non  f  non  ...  «  Monûeur  me  fait 
figne. 

Lfi   D QCT EU KiàSj  à  jacfodine^ 

Mais ,  tais  -  toi  donc  j  Babillarde. . .  z 
{haut,)  Qdk  une  folle , au  moins. . . 

LINDOR,  froidement. 

Non .  i .  Je  vois ,  Doâeur ,  ce  que  je 
aois  penfer  de  tout  ceci.  Ma  préfence 
vous  g^êne...  Adieu.  (  Mas ,  À  Jacqueline,  ) 
Je  reviendrai^  dès  qu'U  fera  parti. 

(  Il  fort.  ) 


SCENE     V. 

LE  DOCTEUR ,  JACQUELINE; 

X)  U  o. 

Le  Doct5u.r,,  JJiS-Tu  contoote  ; 

Vieille  imprudente  ? 
ÏACQUEtXNE.    Qu'ai-je  donc  fait  ? 
Le  Docteuk.  Par  ton  eaquet» 


OPERA^COMIQUE.  ly 

Tu  trompes  mon  attente. 
Jacqueline.     Je  n'ai  rien  dit. 
Le  Docteur.  Ta  n*a$  rien  dit  ! 

Elle  m'aflbmme. 
Jacqueline.     Ah  !  le  pauvre  hommel 

II  perd  Tefprit. 
Le  Docteur.  De  mon  dcpic 

Elle  fé  rit. 

ENSEMBLE. 

Jacque  li n e. 
Je  n'ai  rien  dit. 
Ah  !  le  pauvre  homme  ! 


Le    Docteur,' 
Tu  n'as  rien  die  ! 
Elle  m'afibmme. 


Il  perd  refprit.  1  Ah  !  pauvre  efprit  ! 

JACQUELINE. 

Oui  5  oui  y  oui  f  vous  perdez  l'efprît  ; 
puifqu'il  faut  vous  le  dire.  Eh  !  qu'ai  -  je 
donc  tant  dit  ^  après-tout  ^  qui  doive  vous 
allarmer  fi  fort  f 

LE    DOCTEUR. 
Tu  n'as  que  trop  parlé  pour  me  perdre. 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde. 

Car  enfin  Lindor  vient  d  apprendre 
Qu'un  autre  objet  avoit  mon  cœur  > 
Et  je  vouiois  lui  faire  entendre 
Que  toi  feule  aurois  cet  honneur. 
Il  faut  lui  dite  le  contraire. 
Serois-je  dans  ce  cas  fans  toi  l^ 
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JACQUELINE. 

Pardi ,  voilà  bien  du  myftere  !    . 
Pour  abréger  ,  époufez  moi. 

LE    DOCTEUR.  . 

Que  je  t'époufe ,  moi  ! 

JACQUELINE. 

Eh  !  maïs  ,  mais ,  ce  n'eft  pas  ce  que 

Vous  pourriez  faire  de  pis ,  au  moins. 

DUO. 

Dès  le  poltron  minet 

Je  ferois  à  l'ouvrage. 

De  mes  foins  pour  le  ménage 

Bientôt  vous  verrez  l'efFet. 

LE    DOCTEUR. 

Ah  !  point  de  verbiage  ; 
Vous  n'êces  point  mon  fait  , 
Je  vous  le  dis  tout  net. 

ENSEM6LE. 

JACQUELINE. 
Tant  pis  pour  vous,Compcre. 
Craignez  le  trébuchct  j 
Et  ce  fera  bien  fait. 


LE    docteur; 

Tant  micux,c*cft  mon  afiairc. 
Je  vous  le  dis  tout  net  ;    - 
Vous  n'êtes  point  moxi  fait. 


LE    DOCTEUR. 

Traitons  ^  traitons  un  autre  point  ,  & 
laîflbns  tout  cela.  Ecoute ,  il  faut  un  peu 
d'amufemcnt  à  la  Jeuneffe  :  le  jour  baiffe.... 

Je 


i 
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Je  vais  t'amener  Life  un  moment;  après 
quoi  5  je  fortirai  pour  terminer  quelques 
afiàires  :  profite  de  mon  abfence  pour  lui 
parler  de  mes  feux, ..  •  Adieu. 

(J/fort.) 
JACQUELINE. 

LaîiTez-moi  faire  ^  allez...  Je  fais  mieux 
que  perfonne  ce  qu'il  vous  faut  9  &  je  vais 
travailler  à  vous  fervir  en  conféquence..,. 
Pefté  foit  du  vieux  fou  ! 


SCENE    VI. 

LIN  DO  R,  JACQUELINE. 

LINDOR. 

AH  !  ma  chère  Jacqueline,  tu  me  vois' 
au  comble  de  mes  vœux  ;  à  la  fenêtre 
du  Doâeur  j  je  viens  de  voir  la  plus  char-^ 
mante  perfonne  du  monde  ;  c'eft  Life  fans 
doute . . .  c'eft  elle  ,  je  le  fens  au  plaifir 
que  fa  vue  m'a  caufé.  Confens  à  faire 
mon  bonheur  y  fers  ma  tendreife  ,  &  ta 
peux  compter^» 

B 
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Air  :•  Man  cmir  volage. 

[Il  lui  donne  tmè  Bague  jfa  Êoè'ce*) 
^  Tiens  ,  pteûdè  d'avance , 
Pat  conapkifance , 
Prends  ces  bijoux  ^ 
Pour  toi  je  les  deftinols  tous. 
Tu  me  refufe  !  ... 

Jacqueline* 

Je  fuis  confufe, 

LINDOR. 

Tiens ,  prends  encor , 

Et  tous  deux  agiflbns  d'accord 


•••• 


JACQUELINE. 

Ceft  par  obéiflance  ,  ce  que  j'en  faîs.M 
Ehl  Dites-moi ,  Life  vous  a-t-elle  vu  ? 

LINDOR. 
Je   le  croîs  :*elle  s'eft  cependant  re*- 
tirée  de  la  fenêtre  :  mais  le  moment  d'a- 
près j'ai  vu  tomber  à  mes  pieds  ce  bou* 
guet  &  ce  Eùban.  ; 

JACQUELINE. 
Ait  :  Tant  de  valeur. 
Qnoi  !  Lindor  ^  ce  n'eft  pas  un  conte  ! 

LINDOR. 

Mon-,  non. 


OPERA-COMIQUE,         i* 

JACQUELINE. 

Cori^moiK  l  Mais-Wrce  cas  ^^    ^ 
Vous  n'aveaj.  pas  perdij.  vps.p^s  ; 
C'eft  toujours  -..  un  ruban ;..à compte. 

Ça ,  çà  ^  je  yous  veux  trop  dç  Hçn  pcfUt 
he  pas  yous  fervir  dans  toute  cette  affai- 
re ,  &  vous  cacher  plus  loiig-tems  ce  q^ue 
j*ai  fait  pour  vous.  Je  vous  ai*  peint  aux 
yeux  de  Life  fous  des  traits  fi  flatteurs  ; 
Jje.lui  ai  dit  tant  de.  bien,  de  vous  (  ©npeut 
mentir  dans  de  pareilles. oçc^^ipns  )  quer 
je  ferois  bien  trompée ,  fi  la  petite  PeW 
fbnne  n'en  avoit  un  peu  dan?  Tailc, 

.   LLNDOR. 

Life  m'aîmeroit  !  Que  ne  te  dois- je  pas  ; 

ma  chère  Jacqijeline  y  &  comment  recon- 

jpoître. .  •  ? 

JACQUELINÇ. 

.  Ecoutez- moi  ^  Life  va  fe  ren.dre  ici  ;  le 
Poâeu'r  doit  fortir ,  Je  vais  tacher  de  voir 
en  quel  état  èft  fôn  cœur  ;  car  elle  ne  m*a 
encore  rien  avoués  Mais  taiffez  •  moi 
faire ,  fie  allez  m'attendre  fous  ces  arbres^ 
tenez  -  vous  prêt  feulement  a  paroîtrc  au 
prçmîet  ffjgnal  que  je  vous  ferai.  (  Il  fait 
qiielques  pas  pour  fartir^  )  A  propos^  donneZ'; 
moi  ce  Bouquet, 
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LINDOR. 
Qu'en  veux-tu  Êûre  ? 

JACQUELINE. 

*  Donnez ....  &  le  Ruban. 

LINDOR. 
Mais ... 

JACQUELINE. 

Allez  y  allez ,  ne  craignez  rien,  {I//brt.) 
Je  veux  m'en  divertir  avec  Life  ....  la 
voici .  * .  •  voyez  un  peu  à  cette  mine ,  fi 
Ton  fe  douteroit  que  cela  en  fait  auffi 
long.  On  a  raifon  de  le  dire  :  il  n*y  a  plus 
d'enfans* 


SCENE    VII. 

LE    DOCTEUR,  LISE,  JAC- 
QUELINE. 

LE    DOCTEUR. 

« 

ViENSçà  y  viens  ,  ma  chère  Enfant,  &c 
bannis  cette  fombre  humeur  ;  fonge 
que  tu  n'as  plus  qu'un  moment  à  attendre 
pour  être  ma  Femme;  &  que. 


't  1 1  « 
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LISE. 

Quoi  !  Monfîeur ,  vous  êtes  donc  TE-; 
poux  que  vous  me  promettiez  î 

TRIO. 
LE    DOCTEUR.    . 

Oui  ma  petite  ; 

Ton  cœur  palpite  : 

L'Amour  Tagite. 

Te  parle-c-il  en  ma  faveur  ? 

lACQVELlNE, bas  ^àLi/i; 
Répondez-lui  > 
Oui. 

L  I S  E  9  troublée. 

Oui....  Non ,  Monfîeur* 

LE     DOCTEUR. 

Bannis  la  crainte  » 

Tu  peux  fans  contrainte 

M'ouvrir  ton  cœur. 

JACQUELINE ,  L^  DOCTEUR. 

Eh  !  bien  ?  eh  i  bien  > 

L I  S  E  9  timidement. 
A  vous  parler  fans  feinte.... 
JACQUELINE  ,  LE  DOCTEUR. 
Eh  l  bien  ?  eh  !  bien  \ 

LISE. 
Pour  vous  je  ne  &ns  rien. 
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^  ^  Jacq.     Ceci  débute  bien. 
,    '^^  LeDqc.  Fi ,  €ela  n'eft  pas  bien. 

•    LE    DOCTEXJ». 

Réponds  mieux  à  ma  flamme  : 
En  devenant  nia  femme  , 
ToCrrmon  bien  eft  à  torî  j 
Oui ,  j'en  jure  ma  foi. 
(A  Jacqueline.) 

Parle-lui  donc  pour  moi. 

JACQUELINE. 
Répondez  à  fa  flamme  : 
En  devenant  fa  femme  , 
Vous  aurez  chaque  jour 
Nombre  d'Ecoliers  faits  au  tour^ 
Qui  vous  feront  la  cour. 
L  E   D  O  C  T  E  U  R  3  i  Jacqueline. 

J-angue  maudite. 

Que  dis-ru  là  f 
Faut-il  lui  parler  de  cela  î 
(  A  Life.) 

Ah  !  ma  petite  , 

Ton  fein  s'agite  , 

Ton  cœur  palpite. 
Nemé  vois-tu  qu  avec  froideur? 

JACQUELINE^  bas^àUfe. 

Répondez  donc , 

Non. 

LISE,  troublée: 
•Jîon-..  Oui ,  Monfieur. 


OPERA-COMIQ^UE.         2} 

LE    DOCTEUR. 

i 

Ah  I  quel  martyre  !■"**' 
Maïs  je  ne  refpire 
Que  pour  ton  bien. 

LE    DOCTEUR  ,  JACQUELINE. 
Eh  l  bien  ">.  eh  !  bieii  î 

LISE. 

f  Faut-il  vous  le  redire  ? 

JACQUELINE,  LE  DOCTEUR. 
Eh  !  bien  ?  eh  !  bien  ? 

LISE. 
Pour  vous  je  ne  fens  rien; 

-,  ^  J  A  c  Q.    Ceci  débute  bien. 
'^'  Le  Doc.  Fi ,  cela  n'eft  pas  bien. 

^^f^  U  Doc.  Q^-^  '  ^^'^  ^ 

LISE. 

Non ,  rien. . 
LE    DOCTEUR. 

Quoi  !  Lîfe ,  vous  me  refufez,  vous  m'ô- 
tez  ainfi  votre  cœur  ?. . . 

LISE,  ingénuement 

Eh  !  Mais  ,  ma  Bonne  fçaît  bien  que  je 
Vfix  jamais  eu  le  delTein  de  vous  le  don- 
ner* Biv 


a±    LE   MAITRE   EN  DROIT, 

JACQUELINE. 

Oh  !  oui , .  •  cela  cft  vrai...  mais  laifTez-- 
nous  feules  un  inftant  ;  je  fçauiai  bien  la 
faire  parler  autrement. 

'       LE    DOCTEUR,  à  Jacqueline. 

Adieu  donc ..  .{à  Life  \  Bon  foir,  Mi- 
gnonne. Ne  t'impatiente  pas;  je  reviens 

à  Tinitant. 

LISE. 

Ah  !  ne  vous  preffez  pas ,  Monfieur.  A 
votre  aife ,  à  votre  aife, 

{Il/on.) 

SCENE     VIIL 

LISE  ,  JACQUELINE. 

JACQUELINE  ,  après  avoir  regardé  un 

moment  Lije  qui  revc* 

Air  :  Tu  croyois^  en  aimant  Colette. 


Y' 


Ous  paroiflez  trifte  &  rèveufe  ^ 
D  où  provient  donc  votre  fouci  ? 
Si  vous  n'étiez  pas  amoureufe , 
Vous  ne  rêveriez  pas  ainfi. 
L I  S  £  ^  ingénuement, 

Amoureufe  !  •  •  Eh!  de  qui ^  ma  Bonne  ? 


OPERA^COMIQUE.  ai 

Je  ne  vois ,  je  ne  parle  ici  qu^à  mon  pc-, 
tit  chat  &  à  vous. 

JACQUELINE. 

Ah  !  Parlez  ,  parlez-moi  plus  franche* 
ment  :  je  lis  dans  vos  yeux  que  vous 
m'en  impofez  ;  vous  rougiflez.  Tenez..; 
voyez  un  peu  ce  Bouquet  &  ce  Ruban..; 
les  reconnoiffez-vous  ? 

LISE,  baiffant  les  yeux. 

Ce  Ruban  ?  . . .  •  oui  ,  ma  Bonne  ;;  ;  : 
(  et  un  air  de  dépit.)  Mais  voyez  le  joli  Mon- 
fieur  !  il  fait  grand  cas  de  ce  qu'on  lui 

donne  ! 

JACQUELINE. 

Air  :  M.  le  Prévôt  des  Marchands. 

Allez  9  ne  diflimalez  point , 
.  J'en  fçais  plus  que  vous  fur  ce  point  ; 
Mais  vous  pouvez  fans  vous  contraindre 
Vous  livrer  à  de  tendres  feux  , 
De  moi  vous  n'avez  rien  à  craindre , 
Je  veux  rendre  Lindor  heureux. 

LISE. 

Lindor  !  le  joli  nom  !  Ah  !  vous  Pavez 
donc  vu ,  ma  Bonne  fil  vous  a  donc  parlé/ 
Que  vous  êtes  heureufe  !  Convenez  qu'il 
eft  bien  aimable  ^  n*eft  •  il  pas  vrai  î 
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A  R I  E  T T  E ,  Notée ,  n°.  3. 

Tour  me  dit  que  Lindor  eft  charmant  ^ 
Que  je  dois  l'aimer  coxîftammenç  , 

JEt  que  fon  cœur  m'aime 

Auffi  rendremenc. 
Oui ,  je  me  Jivre  a  ce  doux  efpoir  » 
£r  s'il  écoir  en  mon  pouvoir , 

Je  voudrois  moi-même 
Hâter  rinftant  où  je  dois  le  voir.         fin,^ 

,  Comment  ne  pas  fq  rendre  ? 
«  .  •  Eh  !  comment  fe  défendre 

De  couronner  fes  feux  , 
De  combler  fes  vœu);  ? 
Il  a  l'air  fi  tendre  ! 
J'ai  vu  dans  fes  yeux 
D'un  cœur  amoureux  , 

.    Les  tranfports  heureux^ 
Oui ,  je  l'aimerai 
Tant  que  je  vivrai. 
Ah  !  que  ne  peut-il  m'entendre  ! 

Tout  me  dit ,  &c.  ju/qu'au  mot  fin. 

JACQUELINE. 

Tout  cela  eft  bel  &  bon  ;  maïs  prenez?- 
y  garde ,  ma  chère  Life  ;  oui ,  prenez  -  y 
garde . . .  •  Confultez  -  bien  votre  cœur  i 
vous  fuivez  le  penchant  qui  le  flatte  en 

ce  oioment  :  mais  fi  ce  Monfieur  Linr 
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dor  5  que  vous  trouvez  fi  aimable  ,  fî 
charmant ,  n'étoit  qu'un  volage  . ...  un 
trompeur  • . ,  •  car  c'eft  un  Firançois ,  au 
moins  i  je  vous  en  avertis* 

LISE. 

Lindor  '  un  volage  !  Quoi  !  vous  le 
fojipçonnerîez  ?  (  avec  vivacité.  )  Ah  !  vous 
avex1)eau  dire  ^  je  ne  vous  crois  pas  ^  ma 
Bonne. 

ROM JNC£,  Notée,  n*.4. 
On  dit ,  pour  nous  faire  peur , 
Que  TArcour  eft  un  Dieu  trompeur} 

Mais 

Ce  Dieu  plein  d'attraits 

Ne  trompe  jamais 

D'Amans  parfaits. 

S'il  gênoic  notre  ame , 

Chéririons-nous 

Sa  douce  âamme  ? 
î^ous  volons  au-devant  de  fes  coupsi 
Quand  ii  nous  enflamme. 
Qu'on  dife  tant  qu'on  voudra  , 
Qu'un  jour  ce  Dieu  me  trompera  ; 
Mais  moi  qui^  pour  mon  bien  ^ 
,      Le  connoit  très-bien  > 

Je  n'en  crois  rien. 

JACQUELINE. 

Voilà  ce  qu*on  appelle  parler  claire- 
ment. Eh  !  Dites-moi ,  feriez  -  vous  bicnr 
aife  de  le  voir ,  ce  Monfieur  Lindor  ? 
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SCENE     IX. 

LINDOR  ,  LISE  ,   JAGQUEUNE, 

LINDOR. 


I 


L  cfl:  à  vos  genoux ,  charmante  Life; 

LISE. 


Lîndor  ^  Lindor  \  Ma  Bonne  ^  que  je 
vous  embrafle. 

LINDOR. 

Air  :  Je  ne  fuis  qiiunfimplc  berger. 

Ah  !  dans  quel  doux  raviflement 
Ce  tendre  aveu  mè  plonge  l 

Je  douce  encore  en  ce  moment 
Si  ce  n'eft  pas  un  fonge. 

JACQUELINE. 

^  Voyons ,  voyons  i  parlons  férieufement 
ici  5  &  ne  perdons  pas  de  tems.  Avez* 
vous  trouve  enfin  quelque  expédient  j 
quelque  moyen  de  prévenir  le  coup  qui 
vous  menace  ? 

LINDOR. 
Hélas  !  non  ,  ma  chère  Jacqueline  ; 
mais  crois-tu  que  l'Amour  m'abandonnera 
au  befoin  l 
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JACÇUELINt^ 
L^Amour  !  T Amour  !  Ah  !  Pardi  /voi- 
là une  belle  reflburce!  Oh  !par  ma  foi  , 
fi  vous  n*avez  que  celle-là ,  vous  pouvez 
d'avance  aller  chercher  fortune  ailleurs. 

L I N  D  O  R. 

Eh  !  penfes-tu  qu'on  puîffe  trouver  dans 
un  moment  ?••••• 

LISE. 

Il  a  raifon ,  ma  Bonne  ^  &  fi  vous  vou- 
liez .  •  • 

JACQUELINE, 

Eh  !  bien  ?  ,     . 

LISE. 

Eh  1  bien  ;  nous  pourrions  nous  revoir 
encor  ce  foir  chez  moi.  Là ,  nous  concer- 
terions enfemble. ... 

JACQUELINE.  ^ 
Chez  vous  !  • .  •  Introduire  Lîndor  chez 
vous  y  moi  ! . . .  Eftes-  vous  folle  j  Made- 
moifelle  ?  Mais  ,  mais  en  vérité  ! ... 

LISE. 
,   Mais  y  ma  Bonne  ,  vous  feriez  avec 
nous. 

LINDOR,  l  i  donuA'it  une  b^urfe* 

Tiens  ,  ne  faut-il  que  cela  pour  te  dé- 
jpidcr  ? 


/ 
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JACQUELINE. 

Non ,  ttpn ,  vous  dis-jc .  • .  (  Elîe prend  la 
Bour/e  , éC  dii  d^un$oMdedépiê:)^n  vérité , 
Monficur  Lindor  ,  vous  êtes  infupporta- 
ble  ;  comment  voukz-vous  qu'on  ti-enne 
contre  des  paroles  duffi  éloquentes  ?  Il 
cfl:  vrai  que  Votis  ferez  peut-être  bien-tôt 
fipoux^ 

Air  :  De  là  befogne. 
Allons ,  nous  vçrrons  tout  ceci  ,    ^ 
Dans  une  heure ,  foyez  ici , 
Je  reviendrai  pour  vous  y,prendfcf  j  ' 
Mais  ne  vous  faites  pas  attendra-,    .   . 

LINDOR, 
ya ,  je  ne  quitterai  pas  ces  lieux, 

JACQUELINE. 
Et  moi,  je  vais  tout  préparer  pour  vous 
introduire  chez  le  Doûeur ,  fous  un  dé- 
guiferpent  qui  vous  empêche  d'en  être  re- 
connu. Voyons ,  avant  tout  ^  fi  perfonne 
n*a  pu  rtous  entendre. 

{Elle  vz  à  la  couUJfe. 
LINDOR. 
Que  les  momcns  que  je  vais  paflTer  loin 
de  vous  vont  ajouter  à  ma  tendre  impas 

tience  ! 

LISE, 

Hélas  !  j'ai  mille  çhofes  à  ypus  dî;:e  ; 
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maïs  je  crains  que  ma  Bonne  ne  nous  en- 
tende. Ne  quittez  point  ces  lieux.  Si  le 
Dodeur  n'eft  pas  rentf  é ,  je  profiterai  du 
premier  inftant  où  je  verrai  ma  Bonne  era- 
barraffée ,  pour  venir  concerter  avec  vous 
les  moyens  ....  je  la  vois  .  • .  ne  parlons  de 
rien  devant  elle. .  ♦ .  mais  peut-être  nous 
manquerez-vous  de  parole  ? 

LLNDÔR. 

Ah  !  Ma  çhere  Life ,  jugez  mieux  de 
l'amour  que  vous  m'avez  infpiré. 

T  R  t  O. 

JACQUELINE. 

là  ,  mes  enfans ,  je  tremble 
ju'ori  ne  vous  trouve  enfemble  j 
Allons  ,  allons ,  fans  différer  ^ 
II  faut  rentrer. 

LISE, 
th  !  quoi  !  déjà  nous  fépardr  ! 

L  I  N  D-O  R. 
L'Amour  à  peine  nous  rafiTemble. 
LISE. 

Faut-il  vous  implorer  f 
L  I  N  D  O  R. 

Faut-il  te  conjurer.... 
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ENSEMBLE. 

De  me  laidèF  voir  encore 
Li«.       Ç      L'Amant, 
LiMDOK..  cL'ob/ct  que  j'adore. 

JACQUELINE. 


Encore  !  encore  ! 


IIÏE&I.INDOR.      I        JACQUELINE 
Sh  !  qooi  ■  ii\i  nom  tfpatec  !      h 
t'Anioiit  ïpctne  som  laflémbk.  I< 


|!l&ut  rentrer,  U6 
Je  cr^Qi  qu'on  ne 
cnremble. 


(ESe  emmené  Ltfe  j  ^  foret 
Lindor  à  fi  retirer.) 


Fin  du  premier  AHe. 


A  C  T  E    I  I. 

f    "      .1,1        .  ...'..J.-.'.   --tM,.',! ■■■liBBf 

SCENE     PREMIERE,* 

L  I  N  D  O  R  ,  feuL 

A  R  1 1  T  T  B. 

^\H  !  quel  tourment 

Pour  un  cœur  tendre  , 

D'attendre 

Le  moment 

Qui  doit  la  rendra 

"^ "Heureux  &  content! 

On  s'arme  eh  vain  die  conftan'cfi ,' 
L'attente  accroît  le  defir , 
Et  l'on  meUct  mille  fois  de  fon  impatience  ; 
Avant  de  voir  briller  le  mometit  du  plaifir. 

Ah  !  (juet  lûUrment ,  &c. 
Perfonne  ne  vient  encore.   Quel  eff 

**  L'obfcuiR  j  vient  par  giâflacions ,  de  force  ijii'il  fait  niiif 
^  la  Secdc  cia^uiimc. 
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mon  emtarras!  Ah  !  Life  n'aura  pas  trou- 
vé fans  doute  le  moment  de  s'échapper 
comme  elle  me  l'avoit  promis  ...  &  peut-: 
être...  Mais  c'eft  elle  que  je  vois. 


S  C  È  N  E    1 1. 

LISE  ,  L  I  N  D  O  R. 

L I N  D  O  R ,  allant  au-devant  de  Life  avec  préd- 

pitadon. 

L*Amour  vous  rend  donc  enfin  à  mes 
tendres  defirs. 

LISE,  vivementé 

Le  Dofteur  n'eft  pas  encore  de  retour  J 
&  profitant  d'un  moment  où  j*ai  vu  ma 
Bonne  occupée,  faî  fçu tromper  fa  vi- 
gilance.... Mais  ma  frayeur  redouble  à 
chaque  pas....  Jugez  par  la  témérité  de 
ma  démarche ,  de  la  crainte  où  je  fuis  de 
voir  accomplir  Thymen  odieux  qu'on  me 
prépare 

L I  N  D  O  R. 

A  R  I  E  T  T  I. 

Non ,  ma  chère  Life ,  non ,  non ,  non  % 
Mon  coeur  vous  répond 
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D'un  plus  charmant  efclavage. 

Non  ,  ma  chère  Life  »  non  ^  non  ^  non  t 

L  atnour  à  nos  feux 
fléferve  un  fort  plus  heureux. 

r 

Sous  fes  loix  il  nous  engage  ; 
Pour  nous  combler  de  Tes  faveurs  : 
Il  a  lui-n^me  uni  nos  cœurs» 
Il  achèvera  fon  ouvrage. 

Non  ,  ma  chère  Life  ,  &cc^ 

LISE. 

Je  le  defiré  trop,  pour  ne  pas  l'efpercr. 

LINDOR. 

Ne  craignez  rien  ,  vous  dissje  ;  vous 
fçavez  que  Jacqueline  eft  dans  nos  inté- 
rêts. 

LISE. 

Convenez  que  ma  Bonne  eft  une  femme 
adorable. 

LINDOR  yfounanc. 

Vous  Taimez  doijc  bien  ? 

LISE. 

Si  fon  ptojet  réuflit ,  dans  l'envie  qu'elle 
a  de  nous  unir,  je  ne  ferai  jamais  tant  pour 
elle  f  qu'elle  aura  ùÀt  pour  moi. 


^S    LE  MÀltRE  EN  DROÏTi 

Llî^  DO  K,tran/poné. 

Chiere  Life ,  que  vous  êtes  aimable  ! 

LISE* 

Ariette»    , 

t^otrf  vous  man  cœur 

Se  livre  X  l'ardeur 

Qui  Tenflamme  : 

Il  eft  un  fouverain  bietiè».. 

Je  le  fens  bien..., 

Éc  c'eft  un  tendre  lien  : 

Oui ,  fans  rougir  r 

Je  fais  mon  plaifit 

De  ma  flamme. 

Heureufe ,  fi  nos  amours 

Dirent  toujours  , 

Et  fi  rien  n'en  rompt  le  cours* 

Peut-être  ,  cher  Lindor  ^ 
Que  je  devroiseneor 
Me  contraindre  : 
Ne  foyez  point  furpris , 
Je  n'ai  jamais  appris 
L'art  de  feindre* 
*  D'un  amour  extrême 
Quand  je  fais  l'aveu  *, 
C'eft  que  jô  feus  un  feu....  ! 
Ceft  qu'il  eft  vrai  que  j'aime. 

Pour  vous  moTi  cccur ,  &c. 
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Tes  yeux  me  le  jurent^M 
Ils  pénètrent  mes  fens. 
Tes  ye^x  me  raflurent , 
Qu'ils  font  doux  &  touchans  ! 

Cher,  amant  ! 
Ah  !  que  tnon  orur  eft  content  ! 

Maïs  j'oublie, en  vou^  voyant,  que  le 
tems  fe  pafle  ;  Jacqueline  peut  venir  & 
me  gronder  j  ou  le  Dofteur  faire  encot 
pis.  Adieu ,  adieu. 

LINDOR. 

Vous  me  quittez. 

LISE. 

Il  le  fauh  Tenez-vous  îcî ,  jufqu'à  ce 
que  ma  Bonne  vienne  vous  chercher ,  en- 
tendez-vous ?  Ne  vous  impatientez  pas. 
J'aurai  foin  de  U  faire  fouvenîr  de  fa 
promeflç.  {Elle  fort.) 


SCENE    III. 

ilNDOR^/^wf. 


\  appercevoir....  v^ontraignons  -  nous  ,  oc 
confMhori84e  ;  peut  être  m'ouvrira  t41  ua 

avis  dont  je  pourrai  profiter» 

C  iiî 
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I     f'^ 


SCENE    IV.    \ 

LE  POCTEUR,  LINDOR; 

UNDOR, 
Jl  £  vous  rencontre  ici  fort  à  propos; 

Air  :  Adieu  paniers  j  vendanges /ont  faites. 

J'ai  befoin  de  vos  bons  offices 
Pour  forcir  d'un  grand  embarras* 

LE  DOCTEURc 
Parlez  ,  &  ne  vous  gênez  paj  ; 
On  doit  fe  rendre,entre  amis,des  fervices; 
L  I  N  D  O  R. 
Voici  le  fait...  J'aime  &  je  fuis  aimé  dxi 
plus  bel  objet  qui  foitd^ns  la  Nature,. 

Air  :  Des  Pendus. 

[^lais  par  malheur  j'^i  pour  riyal 
Un  vieillard  jaloux  &  brucaL 

LE   DOCTEUR. 

Eh  !  bien  ,  il  faut  vous  en  dcfaîrc, 
A  {juçl  homme  avez-vous  affaire  ? 

LINDOR. 

a 

i  Tout  franc  ,  c'eft  un  foi  animal  i 

Que  jç  YOtt$  d^finiirois  m^^ 


O  PE  RA^C  OMIQ  UE.        35^ 

LE  DOCTEUR. 

Tant  mieux  5  morbleu,  tant  mieux. 

L I  N  D  O  R. 

Je  ne  fuis  point  encore  bien  verfé  dans 
l*étude  des  loix  ;  mais  dites-moi ,  Doûeur , 
n'en  eft-îl  pas  quelqu'une  qui  autorife  une 
pupille  à  fuir  l'hymen  d'un  Tuteur  qu'elle 
abhorre  ? 

LE  DOCTEUR. 

Oui ,  fans  doute  ;^  nion  cher  ^  &  la  loi  j 
pft  formelle» 

D  U  O. 

LINDOR. 

iQuoi  !  tout  de  bon,  ceft  la  loi. ^ 
Ah  !  rien  n'eft  plus  heureux  pour  nxoi» 

LE  DOCTEUR. 

Vous  allez  en  être  éclaircî  ,     ' 
Tenez ,  je  crois  que  la  voici.  ' 

LINDOR.  . 

Ah  l  de  grâce ,  montrez-moi  la; 
LE  DOCTEUR. 

Oui-dà  ,  très  volontiers  ,qi3-dà» 
LINDOR, à/7arr. 
Je  le  tien , 
Ne  difons  rien* 

Ciy 


L 
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LE  DOCTEUR,/(/i/2r. 

x>  Tour  aÛ€  eft  nul ,  de  plein  droit  ^ 
7?  Quand  il  eft  fait  faas  volonté  , 

.D^Ec  f^^s  liberté  ,     . 
9^  Il  devient  àul ,  de  plein  droit. 
y»  iîfez,  voici  Fendrait* 


Ne  difons  rien  i 
Tout  va  bien , 

|of c  bien ,  trèa-bkp* 


^  •  i 


y>  Décide  je  cas  : 
V  C^îft-chapitre  fix  j^ 

jAQudix* 


LINDOR. 
Je  puis  doxic  fornîçr  ce  tîen^ 

LE   DOCTEUR. 

ADei  y  a.Ue*5  ne  craignez  rîén; 


LE     DOCTEURi 
Magot 
Bien  fot  t 
Oui  dà  : 


LINDOR, 
Lé  vieux  magot 
Sera  bien  fpt^ 
Cçtte  lo.i  là  f 

ENSEMBLE. 
A  la  raifbn  le  ramènera  : 
Ab^  !  k  bj^Rèll  le  pauyfè  nigaud  i 
Je  crQÎ , 
Ma  foi 
%i'il  fera  bien  fôt. 

LtNDQR.    * 

Maî$^nç  ?Uî|«4-ie  mn  éms,  tomt  cccù^ 
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LE    DOCTEUR, 

Ne  craignez  rien ,  fèiîtes  valoir  la  loi ,  fi 
Ton  vous  cherche  noife  ;  &  que  vous  ayes^ 
befoînd'un  Avocat,  n'en  cherche» point 
d'autre  >  ^  je  vous  prometSM^ 

L  I N  D  O  R. 

Alte  là ,  je  Vous  prends  au  mot  ^^  fongea 
h  tenir  yotre  parole 

LE  DOCTEUR. 

Ouï  ;  je  vous  le  répète,  une  pareille  eau* 
le  eft  imperdable  :  avez  vous  oublié  d'ail- 
leurs que  ReqiUritur  çonjenfus  partium  m 
tnatrimonio  ? 

L I  N  D  O  R, 

A  la  bonne  heure,..  (  à  fart.  ) 

Air  \De  nécaffité  nécejjitante* 
Bon  ,  fort  bien;  4e  lui-même  il  «'enfcrret 

LE  DOCTEUR, 
Hél  comment  finirez  vous  l'aiFaire  ? 

LINDOR, 
Comment  ?  En  c^s  lieux  je  vais  attendre 
Qu'une  vieille.,.. 

tE  DOCTEUR. 

Vienne  vous  y  prendre; 

A  merveilles  voilà  ce  qu'on  apellc  être 
en  règle. 


\ 
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LINDOR, 
Bien  plus  ^  la  vieille  ma  promis  de  venic 
me  prendre  ici  pour  m'introduire  chez  le 
jaloux...  Adieu,  {à part.  )  Rien  ne  me  prefTe 
encore  ^  laifTons-le  fortir  de  ces  lieux. 


SCENE    V- 

< 

LE  DOCTEUR, y?«/. 

A  Dire  vrai ,  je  ne  ferois  pas  fâché  de 
connoître  &  de  voir  cette  Beauté 
charmante. 

'     Air  :  Mais  comment  l  tes  yeux  font  humides. 

La  nuit  me  paroîc  fombre  en  diable... 

Ah  l  le  tour  feroit  impayable , 

Si  la  vieille  fe  méprenoit. 

Au  rendez-vous ,  lur  ma  parole  ^ 

J'irois  d'honneur  jouer  fon  rôle  j 

Cela  peut-être  le  rendroit 

Une  autre  fois  moins  indifcret^ 
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SCENE    V. 

LE    DOCTEUR ,  JACQUELINE. 

JACQUELINE,  dans  U  fond  du  Théâtre  y 
une  lanterne  fourde  à  la  main  ,  tenant 
des  habits  de  femme  fous  (on  bras.  Elle 

Sejl  couverte  don  voile  noir. 
T,ft. 

DUO. 

LE  DOCTEUR. 
Prêtons  un  peu  l'oreille. 

J  AÇ  Q'U  E  L I N  E  j  dans  t éloignement.  Ette 
s'approche  à  chaque  vers  qu'elle  dit, 

Etes-vous  là  ? 

LE  DOCTEUR. 

J'entends ,  je  crois  la  vieille. 

JACQUELINE, 
Lindor ,  êtes-vous  là  ? 
LE    DOCTEUR. 
Bon ,  à  merveille  } 
Oui, me  voilà. 
JACQUELINE. 
Répondez  donc  :  oui ,  me  voilai  ' 
LE  DOCTEUR. 
Ouij  me  voilà. 
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JACQUELINE  tourne, 

fa  lanterneyquand  elle 

cfi  derrière  le  Doc- 

teur^elle  le  reconnoît 

&  die  à  part  : 

O  ciel  l  quelle  méprife  ! 

C  Qft  le  Docteur. 

Ah  !  quelle  peur 
Saifit mon  coeur! 

Me  voilà  dans  la  crife. 


LE  DOCTEUR,  kporti 


La  nuit  me  favorife  y 
Point  de  frayeur. 

{A  Jacqueline.) 
Allons ,  mon  cœur  , 
Suis  mon  ardeur* 
[A  part,) 
Me  voilà  dans  la  Criftv' 


JACQUELINE,  à  part. 

Mais  .•..  il  me  vient  un  projet,..  ' 
Oui ....  rifquons  le  paquet, 

(Haut  mi  Docteur.) 

Quittez  cet  équipage. 

(  Elle  bii  âte  fon  chapeau  y  fh 
perruqiu  ht  fon  manteau.] 

LE  DOCTEUR, 
Mais  tu  n'es  pas  fage, 

JACQUELINE. 

Nous  fonimes  d'accord  fur  ce  point  j 
Sans  cela  vous  n'entrerez  point. 

LE    DOCTEUR. 
Eh  !  quoi  !  c'eft  tout  de  bon  ? 

JACQUELINE. 
Lq  youles^-vous  i  ou  non  ? 
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-Mettez  ce  grand  bonnet. 

{Elle  le  coëffe  avec  une  cornette  de  femme 
attachée  fur  un  tour  de  perruque^ 

Paflez  ce  jupon ,  ce  corfet. 

[Elle  luipaffe  un  cafaquin^  auquel  tient 
un  jupon  ouvert  fur  le  devant. 

JACQUELINE.  LE    DOCTEUR. 


Vous  paroillez  bien  inquiet. 


Non  ,  non ,  je  fuis  très-fatîs* 

fait; 
Mais  hâtons^ûous^poor  caiife, 
{A  fart.) 
L'aventure  efl  unique. 


Craignez-vous  quelque  chofe? 

{Afart,) 

Sa  figure  eft  comique. 

ENSEMBLE,  àpart. 

Ah  !  d*iin  pareil  tour , 
Je  rirai  plus  d*un  jour. 
{Jacqueline  ^  après  avoir  kaMUéJe  DoSeut  ^ 
lui  couvre  la  tête  d^un  voile. 

LE   DOCTEUR,^  Jacqueline  qui  le  prend 

fous  le  bras. 

Çà,  point  de  tricherie^  au  moins, 
JACQUELINE. 

Allez  vous  ne  pouviez  tomber  dans  de 
meilleures  mains  ;  (  Bas.)  Tu  m'as  bien  fait 
peur ,  maudit  barbon  j  .mais  je  te  la  garde 
Donne. 
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SCENE    Vil. 


L  I N  D  O  R  ,  Les  /îâeurs  precédens^ 
L  I N  D  O  R  ,  bas  3  à  Jacqueline  qu'il  reconncîc. 


o 


Ue  vois- je  ?  Tu  me  trahis...  ! 


LE    DOCTEUR,  entendant  parlera 

'  Plaît-il...  f 

JACQUELINE, itt£  Docieir^  quelle  poUffè 

rudement. 

Chut...  {bas  y  à  Lindor.)  Suivez-moi,  je 
yous  inftruirai  de  tout. 


SCENE    VIII. 

'Le  Théâtre  change  &  repré fente  l  Ecole  de  Droit  j 
tous  les  Ecoliers  Jonc  ajfemblés  ^  &  attendent  le 
Docteur. 

CHŒUR    D'ÉCOLIERS. 


p 


Kïi  \  Allons ^  gai. 

Rofitons  du  rems  qu'on  nous  laiflei 
Pour  nous  divertir , 
Pour  nous  réjouir. 
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Chaflbns  loin  de  nous  la  trifteflè» 

Allons  ,  gai ,  rcjouiffbns-nous , 
Pendant  notre  jeuneflè  j 

Allons  9  gai ,  réjouiflbns-nous , 

Et  faifons  les  fous. 
(La  danfe  finie  3  les  Ecoliers  fe remettent  à 
leur  place  ;  une  porte  s^ ouvre  Jur  le  côté 
du  Théâtre  j  par  laquelle  Jacqueline  fait 
entrer  le  DoSeur  j  &  lui  (fit  : 
JACQUELINE. 

Entrez..; 

LE  DOCTEVRyàdemi^voix. 

Ceft  donc  ici  qu'on  m'attend  ? 

JACQUELINE.! 
Ouï. 


S  C  E  N  E     I  X. 

LE  DOCTEUR ,  TROUPE  D'ECO- 

LIERS, 

QUE  vois-je  ?  Où  fuîs-je...  ?  O  Ciel  ! 
Dans  mon  École  !  Devant  mes  Éco- 
liers ! ...  Je  fuis  trahi....  Tout  eft  perdu... 
Ah  !  vieille  abominable  !  Où  fuir  ?  Où  me 
cacher  f... 

[Au  bruit  qu'il  fait  y  un  des  Ecoliers  tourne  la 
tête  j&  dity  en  s' approchant  du  DoSeur  : 


48    LE   MAITRE   EN  î)kOîT, 

PREMIER    ÉCOLinK,  à /es  camarades. 

Ait  :  j4h  !  vtnej^  donc. 

Ah  !  veriei  voir...^  AU  !  venez  donc  t 
Voilà  des  mafques.  Le  tour  eft  bon. 

Et  bon  jouf ,  ma  petite  maman. 

SECOND     ÉCOLIER. 

Pefte  î  elle  doit  être  /olîc.i.  montrez- nouS 
3onc  un  peu  votre  minois. 

(.  Tous  les  Ecoliers  entourent .  te  Docteur , 
qui  Je  cache  toujours  lé  vifagei  ils 
tUi  font  jhille  agaceries*) 

PREMIER    ÉCOLIER. 

t)'où  Diable  venez-vous  F ...  Etes-vouS 
veuve  ?  fille  ?  femme  ?  ... 

TRIO. 

Le  Docteur.      O  cîél  !  quelle  difgrace  ! 

P     tJL    F  COL      X  /"liions  , 

[Point  de  Tecour*. 
Sec.  Ecolier.      Bas  les  mains. 
Le  Docteur.  Ah  l  de  grâce.     • 

pREM.  ÉcoL.       Bas  les  mains ,  vous  dit-on... 

Le  Docteur.  (^    .  .^^"^'"^"v         f 

lO  ciel  !  quelle  difgrace  î 

Prem.  Écol.       Elle  veut  qu  on  l'embraflè. 
Sic.  ÉcoLiik.      Eh!  bien  ,  commence,  toi. 

Prem; 
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pRîi^.  ÉcoL.       Nenni,  uenni,ma  foi. 
Ensemble.  A  toi ,  à  toi ,  à  toi ,  à  toi  :  en  fc 

renvoyant  UDoàcur  tun 

à  FaXitre. 
TRIO. 

PREM*  ECOLIER.       LE  DOCTJSUR.        SEC.    ÊCOLlERi 

Allons,comBience,toi«  Eh  !  MeiHeurs^  laiflez-  Allons,€ommence,toî* 

moi. 
Nenni ,  tna  foi  ;  Ah  \  de  grâce ,  Nenni  ,  ma  foi  ; 

Je  meurs  d'effroi.        Xàiffez-moi.  Pourquoi  ?  pourquoi  t 

Elle  £iic  la  grimace.      O  ciel  î  quelle    dîf- Elle  veut  qu'oti  Pem* 

grâce  1  brafTe. 

(Pendant  qu'on  haloite  le  DoBeur  ^  un  des  Ecoliers  U 
regarde  avec  plus  d^  attentionné'*  ^*t  àfes  camaradcsx) 

PREMIER     ÉCOLIER. 
Eh  1  Ceft  un  homme.,^  ^    .  .~ 

SECOND    ÉCOLIER; 
Un  horaxne  !  ,.•  Ah  !  ventrebleu...  Ceft 
un  fripon  ;  faifons-le  repentir  de  fon  eiFron- 
terie. 

TOUS     ENSEMBLE. 

Allons ,  allons...  Ceft  bien  dît...  Affom-î 
mons-le, 

LE  DOCTEUR,/^  découvrant. 

Eh  iMeffieurs^Melïîeurs...  Doucement  j 
reconnoiffez  le  Doéleur  votre  Maître. 

PREMIER     ÉCOLIER.     ' 

Le  Doâeur  ! ... 

SECOND    ÉCOLIER. 
Ceft  lui- même.., 

TOUS    ENSEMBLE. 
Fuyons...  D. 
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SCENE    X. 

LE    DOCTEVKfeul.fe relevant. 

Air  :  Ah  !  Maman  j  &c. 

^f\H  !  bon  Dieu  !  que  je  1  échappe  belle  l 
Quel  fâcheux  inftanc  ! 
Je  fuis  tremblant , 
Et  je  chancelle. 

'  Mais  aue  doîs-je  penfer  de  tout  ceci  l ,:; 
Life  me  nait,  &  plws  je  me  rappelle  ce  que 
Lindor  m'a  dit...  Ah  !  je  n'en  doute  plus... 
Jacqueline  y  Lindor ,  Life...  Tout...  Tout 
cft  d'accord  pour  me  tromper... 

Air  :  ComniVlà  qiieftfait! 

Ah  !  fi  la  petite  friponne  , 
Au  mépris  de  mon  tendre  amour  , 
Pour  fe  moquer  de  ma  perfonne  > 
M'avoif  joué  ce  vilain  tour  ; 
De  ma  rage  &  de  ma  colère 
Bientôt  elle  fe  fentiroit.... 
Mais  éclairciffons  ce  Myftere, 
Elle  vient  bien  à  cet  effet. 
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SCENE     XL 
LISE,  LE   DOCTEUR. 

L  I  S  £  9  riant. 
Suite  de  l*air» 


c 


0mm'  vous  v'ià  fait  ! 
Comm*  vous  v'ià  fait  ! 
LE   DOCTEUR. 

Approchez  y  approchez-vous ,  la  Belle  ; 
il  n'eft  pas  queftion  de  plaifanter  ici..  Il 
faut  m'avouer  tout* 

LISE. 

Comment  !  que  voulez- vous  dire  ? 

LE    DOCTEUR. 
Que  vous  roe  jouez  vraiment  de  jolîs 
tours  ! 

LISE,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  ce  n'èft  pas  moi ,  d'honneur» 
LE  DOCTEUR. 

Ah  !  ah  l  ah  !  ••»  Scàveâ^rvous  t>ien  que 
tous  ces  ah  !"ah  !  là  me  déplaifent;apprenez 
un  peu  à  refpcdler  votre  époux  futur. 

LISE,  ironiquement. 
Ariette. 
Vous  vous  flattez  en  vain 
De  poâéder  ma  main  ^ 

Di| 
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Malgré  tous  vos  efforts,  un  autre  amour  m'enga^^e; 
Mais  fi  vous  êtes  fage  , 
Vous  n'en  prendrez  point  d'ombrage. 
Vous  vous  flattez  en  vaih 
De  régler  mon  deftin. 

LE  DOCTEUR. 

Eh  !  parbleu ,  nous  verrons  :  je  vois  que 
malgré  ma  défenfe  on  vous  a  fait  voir  Lin- 

dor—  Que  Jacqueline  &luî...M*écouterez- 
vous ,  petite  impertinente  ? 

(life  regardfifi  Lindor  ne  Vupt  pom.) 
LISE,  ironiquement^ 

Ouï ,  oui ,  VOUS  parlez  très-bien...  Maïs 
malgré  cela,.* 

Reprife  de  t  Ariette^ 

Vous  vous  flattez  en  vain 

De  régler  mon  deftin ,  î 

De  pofléder  ma  main. 

LE  DOCTEUR. 

pcn  eft  trop  ;..  le  depît  remporte ,  6c  ; 


^-1 

•A 


?^ 
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SCENE    XII.  &  dernière. 

LINDOR ,  JACQUELINE ,  LISE ,  LE 

DOCTEUR, 

LINDOR. 

DOucement...  que  voulez  vous^  donc 
faire  f  ••• 

LE  DOCTEUR. 

J'ai  mes  raifons  pour  en  agir  de  la  forte. 
JACQUELINE, 

Allons  y  allons ,  Monfîeur ,  de  la  modé-« 
ration, 

LE  DOCTEUR. 
Ah  !  chîenne^te  voilà  !  Quoi  !  tij  as  Pîm- 
pudence  de  paroître  devant  moi ,  après  le 

tour  abominable  que  tu  m'as  joué  ! 

JACQUELINE 
Ceft  votre  faute  ;  pourquoi  vous  trou- 
vîez-vous  là?  Cen'étoit  pas  vous  qu'on  ve- 

noit  chercher. 

LINDOR. 

Maïs  en  vérité  ,  Doâeur,  fçavez-vous 
que  vous  n'êtes  point  fage  ? 

LE  DOCTEU,R. 

Sage ,  ou  non  ;  ce  ne  font  point  vos  af- 
faires ..  Pour  vous ,  la  Belle ,  rentrez  vite..* 
Allons  •.,  &  qu'on  npi'obéiife. 
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LISE. 

Ah  !  tout  cft  dit  :  >e  ne  quitte  plus  mott 
époux... 

LE  bOCTEUR. 

Votre  époux  !  qui  ?  Lui  ?  Eh  !  quel  fot  ji 
s'il  vous  plaît ,  vous  a  mariés  ? 

JACQUELINE, 
yous-même. 

LINDOR. 
A  vous  dite  vrai ,  nous  ne  fommes  pas 
encore  époux  :  mais  je  mé  flatte  que  vous 
n'irez  point  contre  votre  avis  ,  contre  la 
loi, &  que  vous  me  fervirezmême  d'Avo- 
cat, comme  vous  meTavez  promis. 

JACQUELINE. 

Comment  vous  trouvez-vous  de  la  conr 
fultation ,  Monfieur  T  Avocat/ 

LE  DOCTEUR. 

Ah  !  vous  êtes  venu  me  furprendre  ;' 
mais  vous  ne  le  porterez  pas  loin. 

(Il  veutfortir  j  Lindor  P^n  empêche^ 

Q  U  A  T  U  O  R. 

LINDOR. 
Peine  inutile. 
LISE. 
Reftez ,  refiez  tranqaiite# 


\ 
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JACQUELINE. 

A  vos  dépens , 
N'apprêtez  poinc  à  rire  aux  gens. 

LE  DOCTEUR. 
Quoi  !  maudite  forciere  , 
Tu  ne  veux  pas  te  taire  l 

JACQUELINE. 
Pour  vous  venger ,  époufez-moi. 

LISE  &  LINDOR. 
Epoufez-Ia. 

JACQUELINE. 
Voilà  ma  foi. 

LE   DQCTEUR. 
Ah  l.ceffez  d  y  prétendre. 
Plutôt  que  d*être  à  toi , 
J'aimerois  mieux  me  pendre. 

QUATUOR. 


Il 


USE  &  LINDOR. 

Soyez  plus  raifonable. 
Soyez   moins  incrai- 

rable. 
,  Malgré  tout  Ton  cour- 
roux , 
Aimons  •>  nous    tou- 
joursj^imons-nous. 


LE  DOCTEUR,.  I      JACQUELINE. 
Ahlrace  abominable  !}  Soyez  plus  raifonnable^ 


Après  un  cour  fem- 
blable , 

Dans  tnon  fufte  cour- 
roux 

Au  Diable  je^  vous 
4onne  tous. 


Soyez  moins  intraita- 
ble : 

Calmez  votre  cour- 
roux , 

Et  n^allcz  plus  au  ren-. 
dez-vous. 
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DE    L'OPÉRA-COMIQÙ  E 

E  N    G  É  If  É  kA  L.  , 

JL^  o  N  Quichotte  âWic  Ta  Dukioée^  chacun  a  If  ii^ntV> 
La  Philofpphic  a.  fait ,  de  notre  tems ,  pliis  d  un  Çfe^va-- 
lier  errant.  Pourquoi Terois- je  plus  fage  ique  les  Difcjplef 
ïncmes  de  la  SageSe  ?  Les  applaudilTemens  donp  le  Pubji^ 
9  t^ien  voulu  honoret  ma  Pièce  ^  m'ont  donné  de  Tamput 
|>our  elle  y  &  m'enga^nt  â  prendre  la  défânfe  d'un  genrç 
ce  Poëme  ^  que  bien  dej  perfonncs  regaraent  comme  fri* 
Vole,  &  peu* digne  de  tenit  un  rang  parmi  les  ouvrage? 
Dramatiques.  Les  uns»  accoutumes  à  n'admirer  queje$ 
thefr-d'œuvres  d'un  genre  plus  étendu,  s'imaginent  qu4 
tout  Poëme  qui  n'a  pas  cinq  Aûes ,  mérite  peu  d'atten- 
tion, &  que  par  cônféquent  un  Opéra* Comique  n'eft 
{)as  digne. qu'on  s'y  arrête^  Ils  penfent  que,  pour  fajrfç  Un 
j^oëme  de  cette  ,ciCpèce,  il  ne  faut  aucun  des.  foin^ 
qu'exigent.les  grandes  Pièces,  &.  qu'on  peut  très-rb^eo 
iéuffir  dans  ce  genre  ,  fans  y  mettre  d'intérêt ,  Tans  iaçrjH 
gue  ,rans  c^taâere  îc  {àiis  aâion.  D'auprès  ^.fondés  à-^peut 
près  fur  Lk  même  opinion  ,  prétendent  que  la  Mufiqu^ 
ftulje  /ait  le  fuccès  de  ces  fortes  d'ouvrages  ,  &  qu'oij 
il'examine  point  >  pouf  les  applaudir  >  fi  le  Poëme  eit  bon 


Comiques  indignes  xl'etre  mis  au  nombre  des  Poçipes 
Dramatiques ,  il  faujt  £n  retratichei;  auill  les  petitçsi  Pièces 
en  un  Aae  du  Théâtre  François.  Molière  dut  fa  prçrniqçf 
réputation  aux  Fricimftirliiindti  ,  bien  plusqu'à  Tiff  fTr 
'di  &  au  Dépit  a,niQureui,  Les  CQn:ïédiens.qai  lui  reflern- 
blent ,  ne  jugent  pas  npn  plus  des  Pièces  p;ir  la  Ipngii&u!; 
des  Rôles ,  mais  i>ar  leur  qualité.  C  eft  une  erreur  d'imar 
giner  qu'il  faut  moins  d'art  pour  faire  un  Opéra-Comique^ 
que  pour  compofer  une  grande  Picce.  On  êniploie ,  pouç 
une  petite  montre  ^ks  niiêmes  refiforts  que  pour  unehorlv^ 
^e  de  ParoiïTe  j  la  différence  ne  conilfle  que  dans:  ie^^prç^ 
portions  :  &  fi  la  diâlculcé  eft  un  mérite ,  perfojipe  ;i4 
;peut  dilconveiur^  çûe,  plqs  un  ouvrage  eft  délicat  ,;pliff 

'      • '    ■        Ai,'  • 
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on  ^  doit  ai)portcr  d^àtteattôti  &  à'exaftîtude.  Oï,  \ift 
Opéra-Comique ,  reflerré  dans  les  bornes  d'un  Aâe ,  de^ 
mande  une  intrigue  claire  &  concife  ^  une  marche  plus 
Vive^  d^s  détails  plus  faillans^  plus  courts  &  plus  fré- 
quens  qu'une  Pièce  en  cinq  Aâes  î  donc  cet  ouvrage  eft 
plus  difficile  ;  &  ii  5  comme  je  viens  de  le  fuppofer ,  la 
difficulté  eft  un  mérite,  rOpéra-Comi<^ue.a  de  grandes 
prétentions.  Tout  ce  qui  n'eft  pas  régtiher  eft  difforme  i 
fc'toutèPièceXquelqut  courte  q(U*eBcfbft)  quimanqùe- 
tà' de  juftèffc  dans  fcs  proportions  ,  tombera  cômlne  une 
Tragédie  gui  auroît  ce  détaut. 

Là  Munque  ajoute  fans  doutt  beaucoup  à  Pagrèrtient 
des  Opéra- Comiquts  ,  &  je  ne  fçaurois  trop  rendre  dé 
juftice  au  talent  de  ririgénieux- Auteur  de  la  Mufique  dé 
Blaifi  le  Savetier  j  à  qui  je  dois  fans  contredît ,  en  trcs- 
gtande  partie,  lé  fuccès  du  Maréchal .  Mais  je  n'avoue 
pas  ,'pour  cda ,  qu'une  Pièce  puiffe  réuffir  pat  la  M&fiqué 
toute  ftule  :  je  foutie.ns ,  au  contraire  .  cju'une  ittauVaife 
Pièce  peut  ettipêcher  le  fuCcès  d'une  tres-oonne  Mufique. 
Si  le  Public  a  fouvent  toléré ,  par  ménagement  pour  la 
Mufique,  quelques  Pièces  défcoueufes*,  il  n'a  point  laîf- 
f?  ignorer  fon  féntîment  j  le  fuccès  a  tefté  douteux  peh- 
dant  plulieurs  repréfentations.  Les  Poèmes  abfôlument 
iTiauvais ,  font  tombés  dès  la  première  h^'xs  :  &  ceux  oà 
Ton  avoit  tâché  de  mieux  ôbferVef  les  tègles^  ortt  été  Aï- 
fis  dès  le  premier inftartt,  fuivîs  avec  chaleur,  repréfen- 
tés  fans  interruption ,  &  débiter  avec  promptitude.  Je 
remarquerai, en paflant,  qu'une mauvaJft  Munque  empê- 
che auffi  le  fuccès  d'un  bon  Poëme  5  avec  cctte'difftf  renée , 
qu*elJe  ne  peut  jamais  en  caufet  la  chute,  précipitée  \  au 
lieu  que  le  Poème  déteftable  ruine  t6ut  d'un  coup  la  Mu- 
fique Guî  l'accompagne;  Là  raifon  en  eft ,  que  le  Poème 
eft  le  rondement.  Uiie  belle  maifcm  ne  peut  fubfiftef  fuf 
un  fondement  qui  s'écroule  5  mais  les  fondemens  peuvent 
durer,  (Quoique  l'édifice fe  renverfe.  Une  cliofe  quelcon- 
que exifte  fans  (ts  accidens  5  maJsles  accidens  ne  peuvent 
exifter  fans  leurs  càufes.  L'aâîon  eft  le  but  principal  d'un 
onvrage  Dramatique.  LeFameux  Critique  de  Stagyre  dit 
qu'un  Ppëme  Dramatique  fans  moêoirs ,  fans  détails  & 
fans  ftvle,  dont l'aâion fera  vive,  intércffànte  Sfréguliès- 
re ,  réuffira  plutôt  qu'un  Poème  bien  écrit ,  rempli  de 
mœurs  &  de  beaux  aétails ,  &  qui  manqueroit  d'aftion. 
II  n*y  9  pas  d'ouvrage  auquel  cc^vicc  foit  phis  pernicicoi 


qu'à  l'OpcrarCômiQue.  LaiMufique  efl ,  ainfîquelaPoë- 
fie  ^  un  inftrutnent  qui  fert  à  rimication  d'une  aâion.  Elle 
a  beau  être  harmonieufe ,  cadencée^  &c.  elle  ne  fera  au- 
cun effet  y  dès  quelle  n*aura  ni  fentiment^  ni  fituation  à 
peindre  j  &  ces  parties  dépendent  indivifiblement  de  fac- 
tion. A  quoi  ferviroit  ce  merveilleux  cheWœuvre  de  la 
combinaifon  des  accords  &  des  fons  ?  Lé  ClaveflTm  feroit- 
il  autre  cbofe  que  Tinutik  ornement  d'une  falle  ,  fi  une 
main  habile ,  agitant  fon  Clavier ,  ne  réveilloit  dans  fon 
fcifï  les  aceeiis  qu'il  y. renferme?  Ainfi  laMuôque  nepein- 
droit  rien  au  Théâtre  ,  fans  le  fecours  des  paroles  &  le 
jeu  des  Aâeurs.  C'eft'  donc  le  Poème  qui  ett'la  partie 
effentiell^  de  rOpcrarComiquiP  :  il  eft,  ainfi  que  la  Coc 
médie  ,  fujet  à  des  proportions  &  à  des  règles ,  &  le  même 
ar^eft  néceffaire  pour  Tun ,  &c  à- l'autre.  11  y  aujoit  beaur 
coup  d'adrefle  à  compofer  un  ouvrage  Dramatique  qui 
^muferoit  le  fpeâateur  pendant  douze  heures  entières  : 
cela  ne  fe  feroit  cependant  que  par  les  mêmes  règles  dont 
on  feTert^pouc  compoier  une  Pièce  de  deux  heures  dà 
rêpréfentation  :  &  pour  un  Opéra-Comique ,  tout  con- 
fiée à  étendre  ou  à  rétrécir  chaoue  partie^  par  pyroportion  à 
l'ouvrage  que  l'on  veut  faire.  Ce  n'ell  pas  que  je  prétende 
que,  pour. avoir  fait  un  bon  Opéra-Comique^ on  puifle 
faire  Une  l)onne  Tragédie  5  ce  feroit  upe  abfurdké^  p^rc« 
que  ces  deux  ouvrages  exigent  une  portée  de  génie  diffé- 
rente ;  mais  je  foutiens  que  ce  font  les  mêmes  règles  qui 
fervent  à  la  compofition  de  l'un  &  de  l'autre ,  8c  que 
tous  les  deux  font  &  méritent  également  le  titre  d'ouvra- 
ges Dramatiques.  La  Mufique  eft  un  ornement  très-effi- 
cace, mais  non  pas  indifpenfable  >  parce  que  le  Poème 
peut  être  repréfenté  fans  Mufique ,  &  que  la  Mufique  ne 
repréfenteroit  rien  fans  le  Poëtne.  Le  corps  peiit;fubfifter 
fims  fort  ombre  ;  mais  non  pas  l'ombre  fons  le  corps.  Les 
Anciens  ont  fair,  deJa.Mui^quej  une  partie  effentieliede  1^ 
repréferftation  de  leurs  Pièces.  Eftîme-t-on  moins  les  Tra- 
gédies d'Euripide-,  parce  qu'on  a>perdu4a  Mufique  admi<! 
rable  dont  elles  étoient  embellies  ?  J'ai  trop  peu  dit  fur 
cette  matière ,  pour  me  flatter  de  convaincre  $  mai$  il  m^ 
fuffit  d'avoir  fufcité  laconteftation  :  d'autres,  plus  inftruits 
que  mai ,  p,qurront  la  continuer  avec  avantage.  Quafit  à 
moi ,  je  ferai  mon  poffible  pour  mériter  les  bontés  duPu^ 
blic  pat  de  nouveaux  ouvrages  5  fi  je  manque ,  mes  erreurs 
me  fervironc  de  leçon  ^  8c  j'en  prQiîte]:ai  pour  mieux  faire 


ACTEURS  DE  LA  PIÈCE. 

MARCEL»  Maréchal  Ferrant. 

LA   BRLDE»  Cocher  du  Château  ^ 
Amoureux  de  Claudine. 

CLAUDINE ,  Sœur  de  MareeL 

JEANNETTE'.  Fille  de  Marcel, 
Amoureufe  de  Colit^. 

COLIN,  Neveu  de  la  Bride  ^  Paï(ka\ 
Amant  de  Jeannette. 

EUSTACHE,>„..^  _ 


,  La  Scène  cjî  dans  la  Boutique  de  Marcet;: 
la  durée  de  Fanion  eji  de  trois  heures ,  Qfon 
commencement  vers  les,  cinq  heures^  dujbir  ^ 
€n  Automne. 

Le  fujet  eft  tiré  de  la  dixième  nouvelle  de*Esi 
ixoifième  [oumée  du  Décamécou  de  fiocace^ 


LE  MARÉCHAL 

FERRANT, 
OPÉRA-COMIQUE. 

ACTE   PREMIER. 

Xe  Théâtre  repréfenie  une  Boutique  de  Ma- 
réchal y  une  Forge  fur  le  devant;  ô  um 
peaplus  loin ,  du  côté  oppoje^  une  cave  en- 
vironnée d'une  barrière, 

SCENE    PREMIÈRE. 

MARCEL  dans  fa.  Boutique  travaillant  à  fa  Forge  ,^ 
&  battant  aUernativement  fur  l'EndumeC 

A.  R   I    E    T    T    E. 

O  H  A.N  j  A  N  T  à  pleine  gorge  , 
Dès  que,  je  vois  te  jour  , 


«     LE  MARÉCHAL  FERRANT; 

J'écznc  àc  ma  forge 
Le  fommeil  &  Tamoun 

Tout  en  tratri , 

Dès  Tmatîn  ^ 

Sans  cbagriti', 

Tons  courage^ 

Je  bats  rfer  ;. 

Feu  d'enfer. 

Le  marteau^  ,       .  . 

Tôt,  to»,  tôt'. 

Fait  tapage. 
.  ^  U^  petit  couple* 

Graiffe  le  foufflet. 
Ça  donnne  cœur  à  rouveageu. 

En  foufflant  j 

En  battant  j. 

Patatan  , 

J'ons  courage  j. 
Cac  le  bien  ne  vient  point  en  dbrmane. 

Cinq  heuues  font  fonnées  ;  la  nuit  viei^dra 
biei^Sor.  Faut  que  j*aille  porte»  mon  Mémoire 
au  Château  ,  &  que  je  m'habille.  (  //  appelle.  } 
Claudine  !  Jeannette  !  Claudine  !  Je  gageioi^ 
quelles  fpnt  encore  en  querelle. 


%^ 
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S  C  EN  E    I  I. 

CLAUDINE,  entrant  précipitamment 

avec  JEANNETTE;  MARCEL. 

TRIO. 
CLAUDINE. 

\j  u  X  ,  ouï ,  je  le  -diraû 

JEANNETTE. 
Ma  tante  I 

■ 

CLAUDINE. 

J'empêcherai    ^ 
Qu'une  petite  étourdie 
A  fa  tête  fe  marie. 

MARGE  L. 
Ma  cravate  ^  mes  bouts-d'manches^ 
£t  mon  habit  des  Dimanches. 

CLAUDINE. 
Marcel! 

JEANNETTE. 

Mon  père  ! 

MARCEL- 

Paix-a, 

E  t^  S  E  M  B  L  E. 

Claudine.  7  ^.  -      .     , 

,  >  C  eft  moi  ou  on  écoutera. 

Jeannette.3 

M  A  R  ç  £  L«     Les  bavardes  que  yoîlâ  t 
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CLAUDINE. 
Marcel  ! 

JEANNETTE. 

Mon  pcre  1 

MARCEL. 

Paix-U. 
Ma  crarate. 

CLAUDINE. 

L'infolente  ! 

,    MARCEL. 
Mes  bouts-dimanches. 

ENSÊMELE. 
Jeannette.  •    C'eft  ma.  tante. 
Claudine.       C*c&  Jeannette. 

MARCEL. 

Morbleu  !  ça  m*impatiente. 

ENSEMBLE. 
Ct  AUDiNE.    Je  veux  vous  conter  cela. 
Jeannette.  La  méchante  que  voilà  ! 
Marcel.    Les  bavardes  que  voilà  I 

CLAUDINE^  précipitammcTU  Ô  marquS^ 

Jieannette  ^ 
En  cachette  j. 
Coquette 
Parfaite  ^ 
A  Tatdeur 
D'un  trompeur^ 
D'un  fripon , 

Répond. 
MARCEL- 

Bon. 
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Claudine,  » 

Mutine  , 
Bavarde, 
Criarde , 
M*étourdit, 
Par  fon  bruit , 
Maudit. 

JEANNETTE. 

Oui ,  ma  tante  , 
Prudente ,    - 
Expire  , 
Soupire 
Pour  Tobjet 

Qui-ferôit  * 

Mon  fait. 

MARCEL. 
V      Paix ,  qu'on  fe  taife, 

CLAUDINE. 

L'infolente  I 

MARCEL. 
Qu'on  fe  taife. 

JEANNETTE.)  i 

C'eft  ma  tante. 

MARCEL. 

Paix-là  y  ventrebieu  !  paix-là. 

ENSEMBLE 

Claudine.    Non  ,  je  n'en  démordr; 

Jeannette.  Je  ne  vous  céderai  pas. 

Marcel.    Quel  vacarme  !  quel  fracas  ! 

Silence  ,  morbleu  !  filence  ;  ces  femmes  -  li 
ibnc  plus  *  tètttes  que  des  mules  de  meunier. 


Il     LE  MARÉCHAL  FERRANT, 

C'eft  donc  pour  des  Amoureux  qu'on  fait  tout 
ce  bruit-là  ? 

C  L  A  1>D  r  N  E. 

Air  :  Cahin  ^  OJiiia. 

Oui ,  votre  fiUô  ,    . 
Contre  mon  fentiment^ 
.  Et  faQf  votre  agrément  > 
A  fu  faire  un  Amant  ;. 

Du  feu  le  plus  ardent 
Pour  lui  Ton  cœur  pétille.. 
C'eft  Colin  : 
Un  Fermier  voifio, 
Eft  y  dit-on  3  Ton  père. 
Voilà  le  myftere  : 
Cela  vous  .regarde^ 
Et  prenez  bien  garde 
Que  votre  fille  ^  après  cela , 
Ne  foit  fage  cahin  ^  caha. 

MARCEL. 

s  # 

Quel  diable  eft-ce  que  ce  CoKh  ?  J'en  en^ 
tends  toujours,  parler  ,  &  je  ne  l'ai  jamais  vu. 

JEANNETTE. 
Ah  !  mon  pece  ^  il  eil  rout-à-fait  aimable. 

CLAUDINE. 

Jour  de  Dieu  !  vons  foufFrez  qu'une  morveufô 
i  dix-huit  aiis  air  déjà  des  Amoureux  ^ 

MARCEL. 

■ 

YoQS  eD  avez  bien. ,;  vous  qui  êt^s^  v«uv;a> 
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îEr  qui  avez  prefque  mon  âge.  (  A  Jeannette.  ) 

Tu ierois donc bien-aife  d'être  mariée ,  Jeannette? 

»  - 

JEANNETTE. 

Oui,  mon  père.  (  A  part.  )  Il  va  me  donner 
-Colin  en  dépit  de  ma  tante» 

CLAUDINE.     - 

l'enragé.  -   ' 

M  A  R  C  E  ^. 

Connois-tu  Mônfieur  la  Bride  ,  le  Cocher  du 
Château  ! 

JEANNETTE. 

Oui ,  vraiment ,  je  l'ai  vu  :  il  étoit ,  cet  Été , 
TAmoureux  de  ma  tante.  (  A  part.  )  C'eft  jufte- 
ment  l'oncle  de  Colin». 

C  L  À  tJ  D  ï  N  fi. 
J'étouffe. 

MARCEL. 

C'eft  à  lui  <}ue  je  te  marie. 

JEANNETTE. 

A  qui  s  mon  père  ? 

MARCEL. 

Pardi ,  â  Monfieur  de  la  Bride.  Eft-ce  que  je 
parle  hébre^i  ? 

JEANNETTE. 

Ah  !  comme  j^avois  pris  le  change  ! 

CL  A  U  D  I  N  E. 

'    Je  refpire. 

M  A  R  C  E  L.  .  ; 

•  •  Eh  bien  !  tu  ne  dis  rien ,  Jeannette  ? 


LZ  MARÉCHAL  f ERRANT, 

JEANNETTE. 

Air  :  Je  voudrois  bitn  me  marier» 

Je  ne  veux  plus  me  msrief. 
MARCEL. 
Y  pcnfes-tu  >  ma  dhère  I 
Tout*-à-rheure  à  m*cn  fupplict 
Je  t'ai  vu  la  première. 
JEANNETTE. 
Je  tic  veux  plus  me  marier  : 
N*y  penfons  plus  ^  mon  père. 

MARCEL. 

'   Eft-ce  la  peur  daller  fur  les  brifees  de  u 
tance? 

CLAUDINE. 

Oh  !  qn'à'tela  ne  tienne»       '^ 

Air  :  Sans  complimenta 

Je  ne  fuis  pas  ,  <psÀ  que  Ton  difê  j      .      j. 
Si  méchante  que  Ton  méfait  : 
De  bon  cœur  je  vous  aatgrife^. 
Sans  regarder  mon  iptérêt. 
Je  fongegts  à  Monfieur  la  Bride  $  , 

Mais  puifque  ce  parti  luîplaît, 
A  le  céder  je  me  décide.,  • 

Que  Jeannette  en  ufe  i  préfent 
.   Sans  compliment. 

M  A  R  C  E  L. 

Eh  bien!  voilà  parler  ,  cela  ;  je  ftiisipourtanc 
venu  à  bout  de  leJ  cântenteri!Du:cés  deux.  Allons , 
Jeannette  »  xle  la  joie*  Claudine  j^  la  clef  di)  ço&e  : 
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^ue  j'aille  me  faire  brave.*  Vous  m'avertirez  , 
quand  le  compère  la  Bride  fera  arrivé.  Que  J'ai 
de  plaifir  à  vous  voit  bonnes  amies  !  Vive  un 
homme  de  tète  pour  mettre  la  paix  dans  4iii 
ménage  ! 

{ii/ort.y    : 


S  C  E  N  E     I  I  L 

JEANNETTE,   CLAUDINE. 

JEANNETTE,  à  part. 

xV^i  A  tante  eft  caufe  de  tout  lé  mal  qui  m'ar- 
rive;  mais  j'en  aurai  vengeance, 

CL  AU  D.I  N  E. 

Que  marmotez  -  vous  là  ,  petite  fotte  ?  Je 
crois  que  vous  avez  de  rhumeur.  Je' vous  le 
confeille  vraîment.  AUoAs ,  ley«  la  tcte^^Madame 
la  Bride. 

JEAN  NETTE  ,  impatientfc^    ;  •- 
Je  ne  porterai  jamais  ce  nom-lâ. 

C  L  A.UD  I  N  E. 
Vous  le  porterez  ,  je  vous  affurei 

JEANNETTE. 

Jamais.  ^'  '  "^ 

CLAUDINE. 

Dès  aujourd'hui. 


*       *- 
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JEANNETTE. 
Non. 

C  L  A  U  D  I  N  Ei 
Si. 

JEANNETTE. 
Je  n'j:  confetittrai  pas. 

CLAUDINE. 

Vous  y  confentirez  ,  ou  bien  . . .  Ne  raîfonnêX- 
pas;  car,  vois-cuî...  .Jeannette....*  ne  me  mets 
pas  en  colece ,  ne  m'obftine  pas  davantage. 

A    R    I    K    T    T    È. 
Je  fuis  douce  ,  je  fuis  bonne  : 
Mais  jami  I  lorfi^ue  j'ordoiule  > 
Que  peifonne  ne  raifonne  j 
Car  l'on  me  diroit  pourquoi  ; 
On  aurait  affaire  à  moi. 
Je  n'ai  point  l'ame  jalourc; 
Mais  ;e  veux  aroir  Colin. 
Sotte  !  s'il  &UC  qu'il  t'époufe  , 
Je  rétndigle  de  ma  main. 
JEANNETTE. 


$CENE 
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SCENE    IV. 

CLAUDINE  ,   JEANNETTE  , 

LA  BRIDE. 

CLAUDINE. 

J'afperçois  Monfieat  de  la  Bride ,  votre 
époux  futur. 

L  A    B  R  î  D  E. 

Votre  ferviteut ,  Dame  Claudine. 

« 

kiKiTon  humeur  cft  j  Catherine. 

Toujours  cette  oeillade  fine  , 
Cet  abord  lefte  &  fringant. 

CLAUDINE; 

Vous  toujours  d'humeur  badiûe  ; 
Toujours  aimable  &  galant. 

L  A    B  R  I  D  E. 

I 

Si  jamais  Tamour  propice 
Chez  vous  daigne  m*eHr6Icr  , 
Mon  cœuf  à  votre  ftrvîce 
Ne  demande  qu'à  rouler.         ' 

CLAUDINE, 

Vous  êtes  trop  bon  Cocher  pour  une  fi  médîo* 
/cre  voiture, 

fi 
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LA    BRIDE. 

Air:  Vous  ave\  bien  de  la  bontéi 

Friponne  j  à  badiner  les  gens 
Vqu«  votis  plaifez  faos  ceflè. 

CLAUDINE. 

c        ^  £d  bonne  fot ,  ces  comi^hnens 
Iroient  mieux  â  ma  nièce. 
L  A    B  R  I  D  E. 
Jeannette  avec  tant  de  beauté 
Aura  quelqu'amant  plus  aimable  ^ 
Plus  agréée. 
JEANNETTE. 
Monfieur^  fiins  va&ité^ 
Vous  avez  dit  la  vérité. 

CLAUDINE. 

Qa  eft-ce  que  vous  dites  donc  ,  petite  info- 
lente  ?  Excufez  ,^  Monfieur  de  k  Bride  ;  ça  ne.  fait 
pas  vivre.  Allez  avertir  votre  pète  que  Monfieur 
eft  ici. 

JEANNETTE,  Ipart.r 


méchant  que  ma  tante. 

C'  L  A  U  D  I  N  E. 

Obéiffèz-vous  ? 

•  - 


X 


1 

^<l^        'fc^'        -ftliF '^.jJ'        ^4^        '!»•*»•        'V4P        i||||^"»i^ 

S  C  Ê  N  E    V. 

LA  BRIDE.  tLAtJDINk 

J  ï  me  Toûviendtai  fiong-cemps  de  vous  >  >  Damft 
Claudine  :  ma  foi ,  u  vous  aviez  voulu..*. 

CLAUDINE. 
Hé  bien? 

LA    BRIDE. 

A I  &  »  Mais  oui-dà  j  je  fins  t*la  ,  &c% 

.  -  -  . 

Sans  ttpét  > 

Je  l'aurois'  fait , 
Lis  faut 
Qu'on  fait  toujours  tr<ip  tôt;  ^ 

Pourtiez-vous 
Prendre  un  epdux 

Plik^  gai  ^  plus  àovoL  ' 

Plus  vif  ^  &  moins  jaloux  r 
Si  quelqu'un 
N*eiR:  point  importun  j 
C*eftbiehmoî: 
Cat  ^  xlanS'  mon  einploi  j 
-      Au  point  du  jour  j 

Plus  d*amour  :  , 

On  s'empiedè^ 

Bi| 
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Ec  l'on  laifle 
Sa  femme  la  maicrciTe. 

• 

Sans  regret ,  &c. 

CLAUDINE. 

Taifez-vous ,  badin  :  voici  mon  frère. 


SCENE     VI. 

LA  BRIDE,  CLAUDINE, 
JEANNETJE,  MARCEL. 

MARCEL. 

•  ■ 

\^  '  £  S  T  donc  vous ,  Monfieuc  de  la  Bride  ? 

L  A    B  R  I  D  E. 

Bon  jour ,  compère  Marcel ,  :  comment  cela 
va-t-il? 

MARCEL. 

Comme  les  affaires  ^  tantôt  bien ,  tantôt  mal. 

t  A    B  R  I  D  E. 

Je  viens  arrêter  votre  mémoire  :  avez- vous 
mis  les  articles  en  ordre  ? 

MARCEL     ^   ~ 

Les  articles  font  dans  ma  tête.  Ne  croyez- 
vous  pas  que  je  paye  un  Commis  pour  me  tenir 
mes  Livres  ?  Cela  eft  bon  chez  les  Financiers. 
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AïKi  De  tous  les  Capucins  du  monde. 

On,  voit  là  plus  d'un  grand  Nicaifc^ 

Penché  furie  dos  d'une  chaife,,. 

Attendre  l'heure  du  repas  » 

En  s'entretenant  de  fadaife  3 

Et  mettant  3  aux  dépens  d'un;  bras  ^ 

Tout  un  lâche  corps  à  fon  aife. 

Pour  moi  je  me  fers  de  mes.  deux  bras  »  je 
m'en  porte  mieux  :  le  Travail  eft  un  Marchand 
qui  tient  magadn  de  fanté  ,  Se  qui  ne  trompe 
jamais  fes  chalands. 

L  A    B  R  I  D  E. 

Sur-tout  9  quand  ils  le  facisfonr  auffi  exaâe* 
mènent  que  vous.  Mais  û  nous  buvions  un  coupi 
par  U-defliis  ? 

MARCEL. 

Volontiers  :  la  réflexion  eft  bonne  ;  j*6ubKoi$ 
le  principal.  Claudine ,  allez  nous  chercher  une* 
bouteille  du  meilleur  de  la  cave ,  8c  rincez  des 
verres. 

LA    BRIDE. 

Air:  Amis  j  fans  regretter  Paris  ^  &c. 
Eh  !  mais  ^  buvons  de  celui-ci. 

M  A  RC  E  L.j  /ff  retenant  avec  précipitation. 
LailTez-là  ce  breuvage. 

LA    BRIDE. 

Seroit-ce  du  poifon  ? 

MARCEL. 

Nennî* 

Vim  cf  aigne2b-en  l'ulage. 

B  iij 
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Çeft  un.  breuvage  qui  a  la  vertu  de  fuffoquer 
fur  le  champ  comme  le  plus  fubcil  poifon ,  Se 
d'âlToupir  pendant  une  demi-heure.  Je  Tai  com« 
pofc  pour  un  homme  à  qui- je  dois,  fauf  vôtres 
lefpeâ:  ,  avoir  l'honneur  de  couper  ttne  Jajnib^ 
demain  matin. 

L  A    B  R  I  D  E 

Cela  eft  donc  bien  dangereux  ^ 

MARCEL. 

Tout  te  mal  que  cela  caufe ,  eft  de  faire  dormir 
un  peu  plus  que  Ton  ne  voudroir.  En  vooleai-vous^ 
goûter  ^ 

LA    BRIDE. 

Bien  obligé.  Vous  vou&  mèle2;  donc  toujours 
de  Médecine  ?  '  ^ 

MARCEL, 

Toujours  ;,& ,  (î  vou?  ctts  jamais  malade  y  mon 
ami,  venez  à  mol  :  je  me  fais  fort  de  vous  expédier 
àufli  habilement  qu'aucun  Docbeur  de  la  Faculté*. 

L  A    B  R  I  D  E- 

Çrand'merci. 

MARCEL. 

A  R  I  B  T  T  B« 

No.    h 
Oui ,  je  (bis 
Expert  en  Médecine  % 
Et  ce  n'eft  pa^  1^  mine 
Qui  fait  rhorome  de.  prix* 

{  Pendant  ce  tcms  ^  Us  femmes  vont  ô  vîennmâ^^ 
apportaut  des  verres  &  du  vm% } 
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Ayez  Taîr 

Maigre  &  blême  ^ 

Comme  un  Clerc 
Sur  la  fia  du  Carême  s 

Soyez  traînant  3 

Foible  j  fouffrant  ^ 
Et  languifTant  : 
Je  ferai  moa  affaire 
De  vous  rendre  ^  compêrc^ 
Difpos  &  bi^  portant  ^ 
Dxfant  la.chanfonnette  ^ 
Trinquant  ^  faifaat  goguette. 
Pour  l^Art  médicinal  ^ 
Maîcel  n'a  point  d'égal. 

Voici  du  vin.  (  Jux  femmes.  )  AIIe2-voas-en  > 
Yous  autres  :  il  ne  faut  pas  que  les  femmes  foienc 
U,  quand  on  parte  d'affaires. 

CLAUDINE,  basàMarceU 

^  Yoos  allex  parler  du  mariage  ? 

M  A  R  C  E  L  >  *«. 

Ne  vous  inquiéter  pas.  ^ 

JEANNETTE,  bas  à  fan^  pire. 
Mon  père,  ne  nie  donnez  pas  ce  vikiamari-îsL 

MARCEL. 

Marchez  »  marchez ,  petite  fiHe^  ^ . 

(  Jeannette  fin  J^ 


1^ 
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SCENE    V  I  ï. 

MARCEL,  LA    BRIDE. 
L  A    fi  R  I  D  E. 

^^o'  EST-CE  qu'elle  a  dit  ? 

MARCEL. 

Rien  y  c'eft  une  fantai(îe  :  ces  diableflês  de 
femmes  en  ont  la  tète  pleine.  Allons  ,  revenons 
à,  notre  Mémoire ,  6c  mettez-voos  là  j  je  vous 
diâerai  les  articles. 

L  A    B  R  I  D  E. 

Vou^  &tes  Médecin  :  comment  !  eft  -  ce  que 
vous  ne  favez  pas  écrire  ? 

MARCEL. 

Si  fàivy  mais  je  ne  fais  pas  lire.  Êtes-vous  prêt  ) 

LA    BRIDE. 

Didez. 

DUO. 

MARCEL. 

Premîeiement. 

LA    B  R     DE. 

Premieremenb 

MARCEL. 

Buvons» 
LA    BR  I  DE^ 
Bon  i  }*y  fuis  maâitcnant. 
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MA  R  C  E  L- 
Ferré  la  mule  de  Madame 
Pendant  un  an. 

LA    BRIDE. 

JPendant  un  an. 

MARCEL. 
Quatre  louis. 

L  A    B  R  I  D  E. 

C'eft  trop  :  vous  ferrez  fur  mon  âme  « 

Et  diablement. 

ENSEMBLE. 
M  AKCEi.  C'eft  tout  en  confcience. 
La  Bri]>£.  C*eft  voler  d'importance. 

MARCEL. 
Écrivez  donc. 

L  A    B  R  I  D  È- 

Ah  !  le  fripon  ! 

MARCEL. 
^  Point  de  façon. 

LA    BRIDE- 
Oh  I  le  larron  ! 

MARCEL. 
Tmté  ,  foigné  pendant  deux  ans 
Toutes  les  bêtes  de  céans.  ^ 

LA    BRIDE. 

M 

Toutes  les  bêtes  de  céans. 
M*A  RC  E  L. 
Mille  francs. 

LA    BRIDE. 
Mille  francs  !  Savex-Yous  quelle  fomme 


%^    LE  MARÉCHAL  FERRANT^ 

MARCEL. 

MiUe  francs. 
Mais  buvons. 

LA    B,R  ID  E. 

Ah  !  quel  hommcl 

MARCEL. 
Allons  ,  à  votre  ùnté.  Bien. 
Plus  ,  pour  le  valet  d'écurie  , 
Enfemble  avec  le  cheval  pie  j 
Pour  vifitcs  &  foins. . . , 

LA    BRIDE- 

Combien? 
MARCEL. 

Rietik 

LA    BRIDE. 
Ah  !  c*cft  bon  marché  ^  Compère. 

MARCEL. 

Mais  pour  médicaments  ,  clyftcre^ 
Hmle  y  apozifme  ,  &  codera  j 
Douze  louis. 

LA    BRIDE. 
Comment  ^  diable!  voîtà 
Un  Mémoire  d'Apothicaire» 

MARCEL. 
A  propos  de  Mémoire  , 
Nous  oublions  de  boire. 

ENSEMBLE. 
La  Bride.  Cela  ne  paflera  jàmflds. 
Marcel.   Nous  oublions  de  boire* 

Plus  j  il  m'eft  redâ  d'ancien  compte*  - 
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LA    BR  I  D  E. 
Encor  !  Morbleu  !  c^eft  une  honte.; 
Cela  ne  paflera  jaaiais. 

MARCEL. 
Paix. 
Nous  nous  anangeTons  après. 

Vous  faites-là  des  difficxjiltés  d*hoiui€W*hoin- 
me  ,  qui  vous  fcroienc  paflTer  pour  un  valet  de 
Procureur.  Quand  on  eft  dans  certaine  maifon  « 
faut-il  être  fi  fcrupuleux  ? 

Air:  Nous,  fomtnts  Précepteurs  d^Amoun 

Un  Grand  doit  fe  laifler  voler  > 
C'eft  un  air  qui  fent  Topulencc  ;. 
Ce  feroit  la  déshonorer^ 
Que  d'avoir  trop  de  confcIence« 

L  A    B  R  I  D  E. 

•Ma  foi ,  mon  cher,  ^^^ ^toujours  été  Cocher^ 
faurois  peut-être  été  fripon  comme  tant  d'au- 
tres ,  fi  j'euflfe  été  dans  le  cas  :  mais  les  profits  de 
l'écurie  n'engraifiènt  pas  comme  ceux  4<^  la  cui- 
fine  &  à^s  ofiîces. 

MARCEL, 

C*eft  que  les  mets  qu  on  y  confommie  ,  ne  fe- 
prètent  pas  aux  épices.  A  votre  fanté  »  compère  : 
j'ai  une  affaire  à  vous  propofer. 

Air:  Des  Favoris  de  la  gloire^ 
Je  vous  crois  pour  moi  du  zèle. 

-  L  A    B  R  I  D  E, 

Ne  dotttea  point  de  cela» 
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MARCEL. 

Jeannene  vous  paroit-elle 
Avoir  des  attraits  > 

L  A    B  R  I  D  E. 

Oui-dà. 

MARCEL. 

Si  bien  que  fans  défiance 
On  la  pourroit  propofèr. 

LA    BRIDE. 

Motbieu  I  perfonne ,  je  penfe  > 
Ne  voudroit  la  refufer. 

MARCEL. 

Eh  !  bien  y  Monfieur  delà  Bride,  voilà  le  parti 
trouvé.  Si  vous  voulez  Tépoufer,  j'ai  quelque 
argent  comptant  ^  celui  que  je  vais  recevoir  au 
Cnâteau ,  joint  à  cela ,  lui  fera  une  petite  dot 
bien  honnête..^  Qu'en  dites-vous  ? . . .  Cela  efthU 
décidé  ? 

LA    BRIDE. 

Vous  ttts  prefTant ,  compère  Marcel. 

MARCEL. 

Ne  dites-vous  pas  que  vous  trouvez  ma  fille 
jolie  ?  / 

L  A    B  R  I  D  E. 

Cela  eft  vrai  ^  elle  me  plairoit  beaucoup. 

MARCEL. 

Eh  !  bien ,  je  vous  la  donne.  Quelle  céHexioa 
7  a-c-il  à  faire  ,  après  cela  ? 
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LA    BRIDE. 

Ma  foi ,  compère ,  fî  vous  voulez  que  je  vous 
<Iife,  mon  dernier  mariage  m'a  tanr  raluflé  de 
jeunelTe,  que  j'ai  prefque  juté  de  ne  plus  en  tâter. 

MARCEL. 
Sottife. 

L  A    B  R  I  D  E. 

Ariette» 

N^.    I  L 

Quand  ^  pour  le  grand  voyage  ^ 
Margot  plia  bagage  ^ 
Des  cloches  du  village 
J'entendis  la  leçon  ^ 
Din^  di^  dtn^  don: 
Et  je  promis  d'en  faire  ûfage. 
Confole-toi  ^  pauvre  mari: 
'    Te  voilà  bien  ,  mais  reftes-y.  • 

Après  mainte  complainte  ^ 

Sur  une  pinte  ^ 

Je  fis  ferment 
De  fuir  tout  engtgetnest. 

Pour  rbommc  fage  , 

Un  doux  veuvage 

£ft  plus  charmant.  ,    u 

Quand  ^  pour  le  grand  voyage  «  8f  c* . 

MARCEL. 

Ces  ferments  là  font  comme  ceux  des  buveurs  » 
^ui  veulent  que  le  diable  les  emporte^  s'ils  retour-^ 


jo    lE  MARÉCHAL  FERRANT , 

nent  au  cabaret  :  ils  manquent  tous  de  parole  { 
^t-on  |amais  va  le  diable  venir  en  faire  des  re* 
proches  ? 

LA    BRIDE. 

é 

Je  fuis^trop  vieux  pour  votre  fille* 

MARCEL. 

Tant  mieux  ;  elle  vous  en  fera  pUis  unie.  Jeune 
cheval  à  vieux  maquignon  3  gna  rien  de  mieiflt  ; 
ça  forme  l'un  ,  &  ça  exetce  Tàutre.  (  //  appelle 
Jeannette.  )  Elle  n'ignore  de  rien  j  ça  danfe  j  ça 
chante ,  ça  jâfe»  ça  coud  y  ça  tricocte  ;  elle  n'aura 
pas  fa  pareille  pour  gouverner  une  maifod« 
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LA  BRIDE ,  MARCEL ,  JEANNETTE. 

MARCEL. 

JL  A  voîcî.  Viens ,  moncenfanU  t  tu  veux  un  mari  ; 
voilà  MonHeur  de  la  Bi^id\e  quî  te  prend  pojft 
femme  :  fais*lui  toif^^  complimenc.  Ella  eft  iritei^- 
dite.  Allons,  pouj:  t'eacoiirager ,  embralTe  ton 
prétendu. 

J  E  A  N  N  E  T  T  L 

Mon  père... 

LA  BRIDE  fc  tatffi  pour  embrajfer  Jeannette  ; 

elle  fe  reculée  ^ 

■  Pourquoi  la  contraindre  ?  ? 
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MARCEL. 

Allons )  baîfe  donc,  nigaud...  Bon.  Je  fuis 
montent  de  toi ,  Jeannette  j  continue  à  m'obéir* 
Je  m'en  vais  au  GhâteaU  ;  nous  reviendrons  dans 
une  heure.  Où  eft  Claudine  ? 

JEANNETTE^' 

Elle  eft  foctie. 

MARC  EL. 

Eh  bien  !  te  voilà  maitreffe  j  aies  bien  fuîn  de 
la  maifon  :  cire-nous  du  vin ,  fais-nous  un  bo^ 
fouper  ,  &  je  t'aimerai  bien;  Fais  attention  a  tout 
cela  y  accoutume-toi  au  ménage. 


SCENE    IX. 

JEANNETTE,./^/^. 


A    R    ï   B    t    T    F. 

N^.    1  I  î. 

Quand  on  aime  bien  ^ 
On  fouffre  fans  peine 
Uabfencé  ^  la  gêne  $ 
On  chérit  fa  chaîne; 
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Le  refte  n'eft  rien« 
Mon  Amant  eft  tendre  | 
Mon  coeur  à  l'attendre 
Sent  des  attraits  ^ 

Mais 
Mon  âme  confiante 
Sefoit  plus  contente  « 
Si  je  le  voyais. 

Mais  je  l'apperçois.  Viens  donc  j  je  mouroîs 
d'impatience. 


SCENE     X. 

JEANNETTE,  COLIN. 

COLIN. 

jTlLtJSSi-TôT  que  j'ai  cté  averti  >  je  fuis  accouru. 
AïK  :  Nev'là't'ilpàs  quej*abric  ? 

Pourrois-tu  douter  un  moment 
•'  De  mon  ardeur  extrême , 

Et  de  mon  tendre  émprefTement  ^ 

A  fervir  ce  que  j*aime  î 

JEANNETTE 

J*al  bien  des  nouvelles  à  t'apprendre. 

C  O  L  I  N. 

Et  moi ,  bien  des  craintes  à  tCLCommjmîquer. 

JEANNETTE. 
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JEANNETTE. 
Tu  fais  le  malheur  qui  ilous  hienàce  i 

C  O  L  I  N., 

£ft-il  vtai  qu^oti  veut  nous  défunic  r 
JEANNETTE.      - 

Hélas  !  oui.  C'eft  ma  tante  Claudine  ^  cetm 
méchante  femme ,  qui  nous  joùè  ce  tour-U  pout 
t'cpoufcr  elle-même.  Y  confeiitirois-tu  ? 

COLIN. 

Moi  !  plutôt  mourir  que  d  être  i  d'autre  q\x*i 
tna  chère  Jeannette»  Mais  quel  eft  1  époux  qu'on 
te  propofe  ? 

J  Ë  À  N  K  Ë  T  t  Ë.  .   . 

Ceft  M.  la  Ôride  ,  le  Cocher  du  Château/ 

/  COLIN* 

Mon  oncle  ! 

J  Ê  A  N  N-E  T  T  E>- 
Lui-même.  Dame  !  nous  voilà  bien  embarrafTés* 

C  O  L  I  K. 
Il  n'y  a  rien  encore  de  décidé. 

*  Al  R  :  Kous  autres  bons  Villageois. 

Ne  t*aiHige'  pas  ^  crois-moi  : 
Je  riûftruirai  de  ma  tendrelTeé 
'  S'il  me  fait  aimé  de  toi . 
Scûfible  i  Tardeur  qui  me  prélle  ^ 

c 
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Il  empêchera  le  defTein 
Qu*on  a  de  me  ravir  ta  main. 

JEANNETTE. 

Mais  fi  tu  n'as  pas  fon  appui  ? 

COLIN. 

Nous  pouvons  compter  fur  lui. 

J  E  AN  NETTE. 

'  Tout  cela  ne  me  raffûre  pas. 

COLIN. 

Tes  inquiétudes  me  défefperent. 

JEANNETTE. 

Et  ta  confiance  me  met  hors  de  moi-même. 
Tiens ,  ÇoHri  ,  fi  tu  m  aimois  bien  ,  tu  ferois 
moins  tranquile. 

COLIN. 

PeuX'tu  me  faire  ce  reproche  ? 

A   R    I  E    T    T  H. 

N^    IV. 

Charmant  objet  de  ma  flamme  , 
Ne  doute  point  de  mes  feux  ; 
La  confiance  de  mon  âme 
S'entretient  dans  tes  beaux  yeux.  .. 

Quand  je  te  quitte  , 

Mon  cœur  s*agîte,      .     ,,     . 

Tout  me  dépite  j* 

Je^iens,  hélas! 
Qu'il  faut  hnguir  où  tû  liVs  pas. 


I 
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Dans  nos  boiç  ^ 

Quand  je  vois  ^ 

Le  ramier 

^S'égayer  *  ' 
Je  dis  alors  en  moiniême  : 
U  eft.près  de  ce  qu'il  aime*  .     .: .  .•  .* 

Que  ne  puis-je  être  aujourd'hui         , 
Attffi  fortuné  que  lui  l 

Charmant  objet  de  ma  flamme  j  8:c» 
JEANNETTE. 

Pourrois-je  ne  pas  t'aimer ,  cjuand  tu  mé  mon- 
très  tant  d'ardeur  ?  Va ,  Ton  a  beau  me  le  dé- 
fendre . 


/ 


«-•. 


A  îl  I  E  T  T  E* 

Si  Toû  dit  que  je  t'adore  j 

Colin  3  on  a  bien  rsdfon  : 

Dût-on  m'en  blâmer  encore  ^ 

Je  ne  dirai  jamais  non« 

Qu'une  autre  puiiTe  te  plaire^  ,      > 

Ce  fera  par  fcs  attraits  :  ' 

Mais  il  ta  flamme  légère 

Se  fixe  à  la  plus  fînçère  ^ 

Tu  ne  changeras  jamais. 

Si  l'on  dit.  &c..     , 

COLIN.  r.i 

"N'ayons donc  plus  de  querelle,  &  compte  fur 
mon  emprelTement  à  m%  procurer  le  feul  bien  •  • . 
^ui .  •  •  m'intéreflfe. 

Cij 


''î 


£.  ^. 


•')  L  :  n: 


:  aucc 


£  A  N  N^Err^ 
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J^iAîf^rETTE. 
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Air:  Allons,  doncj  joue\  j  violons. 

*  Mais  c*éft  affez  reftcr  enfemhie  5 
Quelqu'un  peut  arriver.  Je  tremble 
Qu'on  ne  te  .furprenne  au  logis  2 
M  faut ,  mon  cher  y  faire  retraite. 
Aime-moi ,  compte  fur  Jeannette  , 
Sur  Tamour  que  je  t*ai  promis. 
Reflbuviens-toi  dé  mes  avis;  | 

Parle  à  ton  oncle  >  &  peins  maflamme^ 
Dis  que  tu  veux  m* avoir  pou|rfemme; 
Dis  que  nous  nous  aimons  tous  deux; 
Dis-lui  qu'il  couronne  nos  feux. 
Mais  qu'as-tu  4onc  ?  Loin  de  m'entendre  ^ 
Le  fomn^eil  paroit  te  fur^cendre» 

C  O  L  I  N. 
Je  n'en  puis  plus. 

JEANNETTE. 

Quel  accident  t 
D*QÙ  vient  cet  affoupiffement  ? 

COLIN.. 

Ah!  Jeannette. 

J^EANNETTE. 

Qu'as-tu?.  Il  chancelle.  Rl5pônd^-moi  donc^ 

G  O  L  I  N. 
Je  me  fens  fûfïbquer. 

J  E  A.  N  N  E  T  T  E 

Où  trouver  du.  fecouis  ?  Je  ne  puis  plus  lè 
foutenir. 


*  Pendant  ce  tcms ,  U,  foffocatîon  commence  I  fsrirc  fon  -efiîK» 

x"i  •  •  • 


3:8.    LE  MARÉCHAL  FERRANT^ 

C  O  L  I  N; 

A    R   I    B    T    T    E» 

Mon  cœur  s'en  va  3, 
Mon  œil  fe  trouble» 
Qu*ai-je  bu  là  ?  . 
Mon  mal  redouble* 
D*où  vient  cela  ? 

Ah» 
Mon  cœur  s'en  va» 
Prenons  courage. 
Trifte  deftin  r 
Maudit  breuvage  I 
Pauvre  Colin  ! 
Mais  quel  nuagei 
Le  jour  s'éteint. 
Je  meurs  ^  je  tombe. 
(  //  tombe  fur  une  chaife .  ) 

Quelles  douleurs  l 
Ah  !  je  fuccombe. 
Ah  !  je  me  meurs. 

{Il  s^  endort.) 

JEANNETTE. 

Colin  y  Colin  !  Jai  beau  Fappeller ,  il  ne  me 
répond  point...  Il  eft  mort...  |e  n'en  puis  plus  dou- 
ter :  ce  breuvage  l'aura  empoifonne.  Que  vais-je 
devenir  ?  Pauvre  Jeannette  !  fî  mon  père  vient..... 
J'entends  quelqu'un.  Où  me  mettre  ?  Ou  fuir  ? 
Ce  font  deux  étrangers  \  raffurons-nous  lils  pour- 
ixpnt  peut-être  me  titer  d'embarras* 
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SCENE     XL 

JEANNETTE,  BASTIEN^ 
EUSTACHE  ;  COLIN ,  endomL. 

B  A  S  T  I  E  N. 

jf>  G  N  jour  y  la  belle  enfant. 

J  £,A  N  N  E  T  TEL   . 

Mes  amis ,  j'implore  votre  fecours^ 

EUSTACHE. 

Du  fecours ,  c'eft  biati  dit  :  je  v'nons  pour  voos: 
en  demander.  J 'm'appelions  Euftache. 

JEANNETTE. 

Ce  feune  homme  vient  de  s'évanouir*. 

B  A  S  T  I  E  N. 

Not'  âne  eft  à  l'agonie^ 

JE,ANNETTE,,^5^7?/V«.       ' 
Je  le  crois  mort. 

B  A  S  T  1  E  N. 

Not'  âne  eft'mort?'  • 

'  J  E  A  N  N  E  T  T  E. 

Eh  non  !  bon-homme ,  je  ne  parle  poiic  dçr 
votre  âne.. 

Civ 
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B  A  S  T  I  E  N. 
Pargué  !  j'en  Rations ,  nous. 

E  U  S  T  A  C  H  5: 
J'vQi^luns  çonfuicer  le  Macéchal. 

JEANNETTE.. 

Un  pei;  de  patience.  ( '^  Eujlache.  )  Écouter» 
moi,  \ 

ÇUSTACHE, 

JVoos.  pas  le  loifîr. 

JEANNETTE,  a  5fl/?«a, 

Un  momeot. 

B  A  S  T  1  E  N. 

•   J'n'on»  pas.  te  tem  ps.    '  ^ 

JEANNETTE, 

De  graçe, 

EUSTACHE. 

Non ,  morgue  î  Queu  céicmonîe  faut  ici  pput 
|è  faire  entendre  !  Quand  ce  SToit  .rantichambre 
d'un  Reçqyçur  des  Tailies.  JVpulonsi  un  confeil  j^ 
}e  paieiQns  bian  :  faites  -  nous  parier  ^u  M^tc^ 
çilal  ' 

JEANNETTE. 

U  eft.  forti ,  il  reviendra  bientôt^ 

%'M  S  T  A  C  H  E. 

Qae  ne  dijSaîs  *-:  vous  ?-  J  allons;  boire  bQUC)eiyt.Q 
ttt  ratçendaiît,  Viaos-c-en ,  Çaftieiv 
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JEANNETTE. 

Eh  !  Meffieurs ,  vous  avez  l'air  fi  bonoes  per- 
fonnes ,  Ci  cotnpatilTans  j  pouvez-vous  me  retufer 
ce  ^ue  J9  vous,  demande  ? 

EVSTAÇHE, 
Qu*eft-ce  qu'vous  d'mandais  ? 

JEANNETTE. 

De  me  voie  débarraflce  de  ce  jeune  homme« 
11  eft  venu  pour  çonfulter  mon  père  :  il  avoir 
chaud  \  ce  breuvage  qu'il  a  pris  pour  du  vin ,  Ta 
mis  dans  Tétac  où  vous  le  voyez. 

E  U  S  T  A  Ç  H  E. 

Ce  nTra  rien  ;  il  éft  p'r-être  morr;  mais  faut 
attendre.  Votre  père  faura  queuq'  feçret  pour  le 
faire  revivre ,  lui  qu  en  a  tant. 

JEANNETTE. 

Je  ferois  perdue,  s'il  venoit  à  te  voir  ici.  Il  faut 
tout  vous  avouej  ^  c'efl:  mon  amant. 

B  A  &  T  l  E  N. 

Diantre!  c^eft  comme  ç^  que  vous  IVac^mo* 
dais? 

JEANNETTE. 

Tîrez-moî  ^*embarrasj  portez -le  hors,  dç  U. 
maifon. , 

E  U  S  T  A  e  H  E. 

Non  »  morgue  l  La  belle  propontion.l  oa  dûoit 

<iw  c'eft  aous  qui  Iqm  îv^k 
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JEANNETTE. 
Il  padè  peu  de  monde  pac  ici. 

Air:  Des  Pendus* 

Notre  maifèn  eft  à  l'écart. 

EUSTACHE. 

C'eft  courir  un  trop  gifand  hazatd. 
Morgue  1  vous  êtes  jeune  fille 
Bian  attrayante.^  &  bian  gentille^ 
Mais  je  nïommes  pas  curieux 
D'être  pendus  pour  vos  beaux  yeux^ 

JEANNETTE. 

Écoutez.  Il  y  a  un  autre  moyen  qut  ne  vous 
expofe  point.  Cachez -le  pour  le  préfentiians 
notre  cave  jufqu'à  la  nuit.  Il  commence  à  faire 
obfcur  :  vous  viendrez  par  la  porte  de  derrière , 
&  vous  remporterez.  Je  vous  doi^nerai  quatre 
bouteilles  de  vin  pour  votre  peine. 

EUSTACHE. 

Quatre  bouteilles?  Baftieo  ne  te  feas-tu  pas 
Tame  cmue  î 

B  A  S  T  I  E  N.    .  '  '    ' 

Oui  >  morgue  !  ces  quatre  bouteilles-là  m'one 
attendri  le  cœur.  ♦ 

EUSTACHE. 

.    Allons,   aide- moi  à  l'emporter  jufqu'i 'cette 
cave.  (  A  Jeannette.)  Quaxte  bouteiltesaa moins» 


I 
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JEANNETTE. 

Je  vous  les  promets  ,  comptez  fur  ma  parole. 
Air:  Des. Pèlerins  de  S.^Jacques* 

La  frayeur  a  tari  mes  larmes. 

Dans  mon  malheur  » 
II  faut  dévorer  mes  allarmes 

Et  ma  douleur. 
Contrainte  à  cacher  mes  fangtots» 

Trifte ,  înccrtaine  , 
Je  n'ofe  ni  pleurer  mes  maux  ,  ^ 

Ni  g:mir  dans  ma  peine. 

(  Les  Pay/ans  reviennent. } 

E  U  S  T  A  C  H  E. 

Via  qu'eft  fait. 

B  A  S  T  I  E  N. 

Mais  le  Médecin  ^  quand  le  verrons-nous  ? 

JEANNETTE. 

^Voila  ma  tante  qui  vient  :  elle  vous  fatisfera 
comme  mon  père  ^  mais  ne  lui  dites  rien  de  ce 
qui  s'eft  pafle. 

EUSTACHE. 

Ne^raigne^  rian. 
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SCENE    XII 

Les  Adeurs  précédens.  ,   CLAUDINE. 

C  L  A  U  D  I  NE. 

\p^ U E  veulent  ces  gen^rlà  ? 

JEANNETTE. 

Us  viennent  pour  de.oiancler  u»  avis  a  moa 
pèrç  ;  je  leur  ai  dit  de  vous,  coofulter» 
^  {Elle  fort.  \ 

CLAUDINE. 

De  quoi  s'agîtril  ? 

TRIO. 


CLAUDINE.! 

Que  voulez-vous  ? 

Jl  tSi  forti. 
Tiwtôtiircvicndia* 
Vous  lui  direz  cela. 

Finidèz. 
Vous  ni'étourdiiTez. 


B  A  S  T  I  E  N. 

Monfieu»  le  Maréckal». 
C'eft  que,  fauf  votre  refpcây  notre 
âne  a  certain  xniX» 
U  ne  boit  plus. 
Quanéon*lèincne 
A  la  fontaine» 
iLt%  contrefaifant»)  Au  lieu  de  boire  -,  hi  han  !  hi  han  ! 
Ni  han  !  hi  hau  !  U  ne  ,fatt>  que  bcaire. 

Clopin  ,  clopant.  Que  fauc-il  lui  foire  ! 

Vous  me  rompez  la  Hi  hau  !  hi  han  !  hi  han  ! 
tête.      '  I  La  pauvre  bête  ^ 

lUi  !  revenez  untôif.  I        II  y  lèra  tantôt. 

jNouf  reviendrons  tantôt. 

ENSEMBtE. 
A  tantôt,^ 4. uiitôt. 


EUSTACHE. 

Ç*e/l  que. . . . 
C'eft  que  ma  cavale 

eH  boiceurev 
Elle  a  la  jambe  dou-  • 
l^ureufe. 
Elle  va  clopinant, 
Clopin ,  ctopanc  : 
Quefaut-iU'aireF 
Elle  va  clopinant,  &c« 
La  pauvre  bête  l 
Nont  scivieiyltraiu 
tantôt* 


/   Fin  du  premier  Acle,^ 


(^■■■Ij^ti    "y^jfrij^jj/^    111g jP^.i.J)^ 5)^.1... I^j^ti-.    iii™"*' 

SCENE   PREMIERE. 

JEANNETTE, /«fe 

Ariette. 

J'ai  perdu  tout  ce  que  j'aime. 
Rien  ne  me  fera  plus  cher. 
Mais  que  ftrai-je,tnoi-inèmc  ,        " 
Si  Colin  cft  découvert  ? 
Du  trouble  qui  m'inquiette . 
Quelqu'un  aura-[-iI  pitié? 
Pour  cène  pauvre  Jeannette 
Aura-t-on  quelque  amitié  ^^ 
N*cft-il  point  une  retraite 
Qui  puilTe  cacher  Jeannette  î 
De  cette  pauvre  Jeannette 
Aun-t-on  quelque  pitié  ? 
J'apperçois  mon  p^re  :  tâchons  ds  lui  cachet 
natiifteHè. 
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SCENE     IL 

LA  BRIDE,  MARCEL,  tous  deux 

à  d^mi  ivreu 

DUO. 
MARCEL. 

JLi  E  bon  vin  eft  l'âme  de  la  vie  ; 
Au  Château  que  ne  fuis-je  toujours  ! 
Bons  morceaux  «  &  bonne  compagnie. 
it  voudrois  pafler  ainfi  mes  jours. 

ENSEMBLE. 

La  Bride. Qu'en  dites-vous.  Compère? 
Marcel.  Je  fuis  ravi ,  Compère. 

L  A    B  R  I  D  E. 

Bon  vin  &  bonne  ehère 
Sont  beaux  &  bons  vraiment. 

E  N  S  EMBL  E. 
Mais,  ma  foi!  vive  l'argent!  .  , 

MARCEL. 
Chez  vous  on  donne  des  efpèces  $ 
De  la  monnoie  avec  des  poIitelTes  : 
Ailleurs  on  fait  des  compliments  , 
Et  Ton  ne  paye  point  les  gens  j 
C'eft  la  mode  chez  bien  des  Grands. 

ENSEMBLE. 

Mais  au  Château  «  Compère^ 
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C'eft  une  .autre  manière  :    • 

On  eft  payé  ,  puis  bien  traité. 
La  Bride.  Le  daron  vous  a  contenté. 
Marcel.  Du  daron  je  fuis  enchanté. 

ENSEMBLE- 

Buvons  à  fa  fanté. 

LA    BRIDE. 

Vous  devez  le  rogome. 

MARCEL-' 

C'eft  vrai  >  jTuis  honnête  hommes 
Dii  daron  je  fuis  enchanté; 

ENSEMBLE. 

Buvons  à  fa  fanté. 

MARCEL. 

Claudine  !  Ah  !  te  voilà ,  Jeannette  ?  Va  dire  â 
ta  tante  qu  elle  nous  envoyé  de  la  lumière  &  une 
petite  bouteille  de  ç*t*afFaire. 

L  A    B  R  I  D  E. 

Et  donnez-luî  un  petit  baifer  de  ma  part.  Mor-. 
bleu  !  père  Marcel ,  Dame  Claudine  eft  bien  ai- 
mable :  quand  j'y  penfe ,  cela  me  met  en  bonne 
humeur  j  je  danferois  volontiers. Gai,  allons ,  gai. 

(  Il  prend  la  main  de  Marcel  j  comme. pour  le  faire 

dahfer.  ) 

MARCEL. 

5e  crois  que  vous  ères  un  peu  gris.  Compère  h 
Bridé.  :  . .-    . 
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LA    BRIDE. 

Moi ,  je  fuis  de  fâng-fcoid ,  afliuémenu 

MARCEL.     • 

Eft-ce  que  vous  avez  oublié  que  vous  ères  mon 
gendre  ?  Voudriez- vous  auifi  devenir  mon  beau-» 
frère  tout  en  mcme-tcmps  ?  Cela  ne  fe  peut  pas , 
Compère.  Faut  d'ia  raifon  â  tout. 

LA    BRIDE. 

Ceft  jufte* 

MARCEL. 

Être  gris ,  pour  avoir  bu  votre  part  de  fîx  bou» 
teilles  )  c'eft  une  honte.  Vous  n'avez  pas  une  tête, 
de  Cocher  y  c'eft  une  tête  de  Linotte. 

L  A  YlR^  I  D  E. 

Qu*appellez-vous  ?  Linotte  toi-même ,  enteri-» 
dez-vôus  ?..  Apprenez  que,  parmi  tous  les  Cochera 
qui  montent  fur  le  fiége ,  Cochet  de  Fiacre ,  Co- 
cher de  Cour ,  Cocher  de  Palais ,  Cocher  de  mai- 
fon ,  Cocher  de  remife ,  Cocher  de  place  ,  il  n'y 
a  pas  un  Cocher  qui  me.  le  puifle  difpater. 

A    R    I   E   t    T    £« 

drillant  dans  moh  emploi  ^ 
;.  Tant&t  doux  &  traitable  ^ 

Le  plaifir  marche  avec  moi. 
Tantôt ,  d'un  train  dç  diable  » 
Je  guide  foiis  ma  loi 
Le  tintamarre  &  TeffroL 
Si  je  mène  une  DucheiTe  ^ 

Une 
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Une  petite  MaitrefTe  y 
,       .Je  touche  avec  gentilleffe  : 

On  me  prendroit  pour  T Amour» 
Mais  avec  un  petit  Maître  , 
Je  pars  comme  le  folpêtre. 
Avant  de  me  voir  paroître  , 
On  s'épouvante  ^  on  couit. 
Au  milieu  d'une  bagarre  , 
A  m*entendre  crier  garre  , 
Un  Sonneur/  dcviendroit  fourd. 

Donnez-moi  quelque  Tendron  à  mener  ;  vous 
verrez  \  je  vous  le  conduirai  par  uu  chemin  oui 
il  n'y  aura  pas  de  pienres. 

M  A  R  CE  L. 

Vous  faites- bien  claquer  votre  fouet.  Compère  ! 
Je  ne  fais  pas . .  » 


S  C  E  NE     I  I  I. 

Les  Adleurs  précédens ,    CLAUDINE. 

CLAUDINE. 

1^  u  E  demandez  -  vous  encote  ?  Vous  ayez  bu 
toute  la  journée.  N*ctes-vous  pas  content  ?  Vou- 
lez-vous pafTec  la  nuit  ? 

MARCEL. 

Allons ,  nia  petite  fœur ,  ua  verre  de  ratafiat  ; 
rien  (que  cela. 

D 
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L  A    S  R  I  D  E. 

Que  vous  êtes  aipiable  ,  Dame  Claqdine  !  Ta* 
vois  chargé  Jeannette  de  vous  donner  un  baife^ 
de  ma  part  >  mais  je  vois  bien  qu  elle  a  oublié 
ma  commiffiou  :  Je  la  ferai  mpi-mêmç. 

CLAUDINE. 

A I  a  î  Oc  la  Pierrefitoife. 

Eh  !  non ,  nçn  j  yoyç^  coîîirof;  il  y  va  ! 

LA    B  H  I  D/E. 
Pennette^. 

CLAUDINE. 

Cdla  vous  bkflera* 

L  A    B  R  I  D  E. 

Je  k  veux. 

CLAUDINE. 

Au  large.  • . .  mais  vraiment  ! 
Ne  faites  dqnc  pas  If  méehan& 
Tant: 

Eh!  q4  iVeî^-voi^s  pris  cette  gaieté-lâ?  Pefteî 
vous  voilà  bien  éveillé  pour  ix^avQir  doripi  qu'une 
heure  ! 

L  A    B  R  I  P,  E. 

Morbleu  !  Dame  Claudine,  ma  timidité  a  tenu 
|ufqu'ici  mon  amour  au  trot ,  Votr«  réfiftance  le 
met  au  galop ,  &  je  n^  répondrpis  pas  qu'il  ne 
prît  le  moi;s  aux  dents  ,  voyez-vous  ! 

(  //  veut  toujours  Veinbraffcr.  ) . 


/    I 
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CLAUDINE. 
Ëh  bien  i  favez-vous  qtt«  )e  ma  achetai ,  i 

MARCEL 

Bride  eti  main ,  Monfieui  de  la  Bride  \  btid* 
ea  maim 

CLAUDINE. 

Je  ne  l'ai  jamais  va  (î  gaillard' . 

MARCEL. 

Compère ,  vous  faites  le  jeune  homme  à  VO* 
«te  âge  !  Quel  diable  !  foyet^donc  fage* 

CLAUDINE,  à  part. 

En  honneur  ,  je  l'aime  de  tette  htimcnr-Ii* 
{  Haut.  )  Marcel ,  il  eft  tard  j  retenez  le  Corn* 
père  â  iottper. 

MARCEL. 

Ma  ifoî  )  je  fuis  bien*âile  qoe  t^oas  Ten  priiez  ^ 
ça  m'en  évite  la  peine  »  &:  ça  m'  fait  plailir.  Oui , 
foupe2  arec  nou^ ,  Compère  s  nous  parlerons  du 
mariage  ;  allons  un  indant  au  jardin.  Pendant  ce 
temps-là  y  Claudine ,  apprètea  ce  qu'il  faut.  Ceit 
mort>leu  !  la  première  rois  %ue  je  la  Vois  préve- 
nante^ 

L  A    Jî  R  I  D  E. 

Adieu ,  belle  ingrate. 

CLAUDINE/ 

Ad  revoir ,  Monfîeur  de  la  Bride. 

Dij 


1 
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M  A  R  C  E  L. 

;  Allons  donc  .^  vous  avez  le   vin  diablement 
amoureux. 

(  Ils  font  des  céréffionies  à  quipajjera  le  premier,  ) 


SCENE    IV. 

c  L  AU  D  IN  E,  feule. 

JL  A  R  ma  foi,  cet  homme -U  me  plaît  :  je; 
croyois  que  Colin  feul  pouvoit  me  toucher  le 
cœur  ;  &  voilà  l'oncle  ,  qui ,  avec  des  années  de 
pkis  &c  xles  charmes  de  moins  ,  lui  enlevé  ce 
droit-là  :  je  ne  m'ctonne  plus  fi  Ion  voit  aujour- » 
d'hui  tant  de  rçagots  préférés  à  de  jolis  Seigneurs. 

A.  R    l    1   T    T    £• 

-  Il  n*eft  chère  que  d'appétit. 
Quand  u&. homme  nous  amufe^  ^ 

Qu'il  foit  mftre  y  qu'il  foit  bufc  , 
Le  quart-d'heure  fert  d'cxcuTe. 
Quand  l'inllant  vient  ^  tout  cft  dit  : 
-        .Le  plus  fimplc  nous  féduit. 
Soyez  belle  ^  foyez  laide  3 
L'Amour  parle  ,  le  cœur  cède. 
Quand  l'inftant  vient ,  tout  cft  dit.  ' 
U  n'cft  chère  que  d'appétit. 

Allons  chercher  ce  qu  il  faut  pour  mettre  le 
couvert. 
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S  C  E  N  E    V. 

:COLIN ,  réveillé  ,  hauffe  tout  doucement  là 
trape  de  la  cave^ ,  eri  tâtant  tout  autour 
de  lui  a  mefure  qu*il  en  fort. 

RECITAT IT  accompagné. 

\J\i  fuîs-je  ?  On  ne  fait  plus  de  bruîr. 
Dans  ce  lieu  fouterrain  ^  qui'peut  m^avoir  conduit  i 
C'cft  une  cave  ^  en  voici  la  barricr^» 
J*en  fuis  dehors  ,  cela  va  bien. 
Mais  je  ne  vois  point  de  lumière^  .' 

Comment  fortir  ?  Je.n*en  fais  ricn# 
.  n  fait  nuit ,  tout  eft  clos  :  s'il  faut  que  je  m*écric  y      .  ^ 
Des  hommes,  des  mâtins  vont  tomber  fur  mondosf. 
Si  je  me  tais  y  je  paflferai  ma  vie  , 

Dans  le  plus  obfcur  des  caveaux; 
Et,  par  ma  foi ,  je  n*en  ai  point  envie^ 

A  R,  I  E  T  T  B.. 

C*eft  en  vain  que  je  tâtonne  : 
Par-tout  la  nuit  m'environne» 
Je  m'égare  ,  je  friffonne  ,   . 
Je  ne  puis  rien  découvrir* 
Tout  me  retient ,  tout  m'arrête  ^ 
Je.  vais  me  rottipre  la  tête  : 
Quel  deftin  pour  moi  s'apprête  ?' 
Que  faudra-t-ii  devenir  i 
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se  E  N   E     V  I 


,   CLAUDINE  avec  des  plois. 
(/ dei  fôrvicitês  ^  &c^ 

COLIN. 

V-/  N  ouvre  :  di  \  mais ,  c*^eft  Chuiiîné  j,  je  fiiu 
eiu:ore  ctiez  MacceU 

C  L  A  ly  D  I  N  E. 

Débarraflofts-nous  de  cet  attirail.  J'aî  toHt  le 
temps  de  me  préparer^  nos  hommes fotit  échauf^ 
fçs  dans  ta  converfariQn  ,  Çc  fort  éloigués  de  la» 
maifon  î  allons  toujours  tir^  du  vii>.  (  Elle  aj^ 
perçoit  Colin  ^  fc  recule  avec  frayeur  ^  ^  s*€nfuU  en 
créant  :>  )  Au  meuvtre,  au  voleur  \ 


S  C  E  N  E    Vil 

COLIN, /e«/. 

1^  E  me  voilà  pas  mal  ;  eHe  ne  m*a  pas  recoi** 
nu  ;  &,  pour  comble  de  bonheur,  elte  a  tiré  la 
porte ,  &  m*a  laîfTé  fans  lumière.  Au  moins  jo 
fais  où  je  fiais.  Claudine  va  fout  mettre  eu  a|Iar^ 
m%x  Marcçl  >  qui  oe  w^  conaoir  point  ^  eu  poui* 
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foit  agir  groffieremenc  avec  moi  :  tâchons  dé  ré-  ' 
trouver  ma  cave  :  m'y  voici  :  rentron^-y ,  crainte 
d'accident  j  je  trouverai  peut-être  quelqù'alitte 
occasion  pour  nte  fauvèr.  Èctoutôns  :  j*^entends  en- 
core du  monde  ,  oa  parie  doucement  »  fermons 
la  trape  fur  moi* 


S  C  Ë  N  E    V  i  IL 

JEANNETTE  eohdùîfdnt  ÈUSTACHE^ 

COLIN. 

JEANNETTE. 

I 

Vous  êtes  homme  dé  parole.  Avançons  fans 
faire  du  bruir  \  mon  père  fe  prôiiiene  d^ns  le  voi- 
sinage :  f  ai  vu  ma  tance  aller  de  ce  côté-là  \  dé- 
pêchez-vous &  n'ayez  point  peur, 

EUSTACHE. 

Moi ,  peur  ?  Vous  avez  bian  trouvé  vot*  hom- 
me ;  je  puis  me  vanter  qne  jamais  rian  au.  monde 
ne  m'a  fait  trembler.  J'ai  manqué  êtce.M  foldai  ». 
tel  que  vous  me  voyais. 

JEANNETTE. 

Avançons  ;  hélas  !  je  vai^  voir  moiV  amaiH  pour 
U  dernière  foi^. 

COLIN,  fortant  précipitamment^ 

Non  )  mx  chère  Jeannette. 

Dir 
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JEANNETTE  /^î//i  tomber  le  chandelier  &  s' enfait. 

Je  furs  morte  :  fon  Efprit  revient. 

EUSTACHE^ 

Son  Efprit'  !  Je  n'en  puis  plus, 

COLIN. 

Jeannette ,  Jeannette  !  Je  croîs  qu'ils  font  fons» 

E  U  S  T  A  C  H  E^  tremblant. 

Etes-vous  là  ?.. .  Perfonne  ne  répond  :  elfe 
m'a  laiflTé  feul  y  rEfprit  va  me  mettre  en  pièces» 

A    R    I    E    T    T    B. 

O  mort;!  qui  que  tu  fols  ,  pafle.. 

Ah  !  je  te  demande  grâce  : 

Ah  !  ne  me  tords  pas  le  cou.     - 

Je  tremble  comme  la  feuille. . 

Je  meurs  ^  s'il  faut  qu'il  m'accueillcv 

Je  vais ,  &  je  ne  fais  où. 

Ah  !  ah  !  Monfîeur  le  mort  ^  ^race* 

Je  frémis  ,  mon  fang  fe  glace. 

Ne  hâtei  pas  mon  trépas  :  ' 

Hélas  l  ne.  m'étranglez  pas. 

(  Ils  font  tous  les  deux  le  tour  du  Théâtre  par  un 
côté  oppofé  j  enfe  tournant  le  dos  l'un  à  l* autre - 
&  ^quand  Us  font  arrivés  à  l'autre  bout  ^  Us  fc 
heurtent.  ) 

COLIN  ^^  retire  vers  la  cave^  en  riant  de  la  frayeur 

d'EuJiache.  , 

Je  crois  voir  de  la  lumière  au  travers  de  la 
porte  :  qu  eft-ce  qui  vient  ici  ? 
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S  C  E  NE     I  X. 

MARCEL  ,   EUSTACHE ,   COLIN. 

MARCEL. 

Air:  R*lan  tan  plan  j  &c. 

V  OYONS  ce  qui  trouble  leurs  âmes: 
Qui  diable  ici  viendroit  le  foit  ? 
Ce  font  des  fonges  de  nos  femmes  s 
Mais  y  après  tout  ^  nous  allons  voir.   - 
S'il  faut  que,  pour  chercher  aubaine  j 
Quelque  larron  y  foit  vraiment. 

Eh  1  r'ii ,  eh  !  yian , 
3t  vous  Téquippe  ,  pour  fa  peine  j 

Ehl  r'ian  tan  plan. 

Tambour  battant! 

^     E  U  S  T  A  C  H  E. 

Je  fuis  perdir. 

M  A  R  C  E  L, 

Que  vois-je  ?  C'éft  un  homme.  Elles  ont  raifon. 
M'en  kâi-fe  ?  Refterai-je«?  Quel  embarras  !  mon* 
trous  de  la  fermeté  :  bas  les  armes  ,  coquin. 

EUSTACHE. 

A I  R  2  Alle-^  chercher  de  Vefprit  j  &c.   - 

Laiffez  3  laîfTez-moi  partir  5 

De  grâce  ,  de  grâce, 

Laiifez  ,  laiflcz^moi  partir*      ^ 
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MARCEL. 

II  tremble  :  courage»  Non  y  point  de  grâce  j  que 
chercbes-ta  ici  ? 

Fripon  , 
Répond. 

EUSTACHE. 

Ah  !  que  faire  ? 

MARCEL. 

l^arfe  3  dis  qtiel  eft  ton  noiti. 

Ton  pèrc^ 

Ta  mère , 
Et  toute  ta  poftérité. 

EUSTACHE. 

Grâce. 

MARCEL. 

Parle ,  eu  je  t'aflôuftme. 

E  U  S  T  A  C  H  E. 

Ne  rtkztEommw  points  bon»hoainae^ 
Ayez  de  la  charké. 

MARCEL. 

Non  :  )e  veux  te  faire  pendre. 

EU ST  ACHE  p  fi  jiuant  à genauj^ 

Par  pkié  daignez  m'enfendre. 

COLIN  s*av(Énce  vers  Marcek 

Ne.  vous  en  prenez  qa'à  moi. 

MARCEL,  é]^oiivante\ 

Ah  !  je  me  meurs  I  c  eflffait  deomî^ 
Jl^  font  une  compagnie» 
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EUSTÀCHE. 
C*eft  le  mort  i  je  meurs  d'effroi. 
COLIN. 

r 

N*ay<2  point  d'effroi  de  moi, 

MARCEL. 

£h  !  Moniieur  ^  je  vors  en  prie  ^ 
Donnez  ^  donnez-moi  la  vie. 

EUSTACHE,- 

C*eft  fait  ^  ct!t  fait  de  ma  viQ. 
C.O  L  I  N. 

Mon  bonheur  dépeint  de  vous  : 
Épargne2;*nioi  Vos  reproches» 

MAÎtCEL,  EUSTACHE, 

Je  frémis  à  Tes  approches* 

C  O  L  I  N, 

Mon  bonheur  dépend  de  vous  : 
Je  me  jette  à  v6«  genoux. 

MARCEL.       ,         : 

Us  vont  fouiller  dans  nies  poches».^ 

(Il  fc  jette  à  genoux  entre. Eujlache  &  Colin  j  /i 

chandelle  dhvant  lui  A 

(  To^j  frpw  â  genoux,  ) 

Ah  !  pardon  »  pardon  ^  pardon* 


*>tt^ 
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"  yjjjViiini  11^  iijpMMaitggHj|yViiiujirg»'gfa»mJi^i*g^iiiiiiii.^iiî^^ 

SCENE      X. 

•  •  •  • 

Les  A£teurs  précédens , .  L  A  B  R I D  EU 

•^  A I  R  :  La  verte  jâunrffi^ 

\^u'EST-CF,donG,  Coippcre? 
Comme  vous  voilà  ! 

MARCEL. 
Veneîï  mè  défaire 
•Dé  ces  MeiTituts-ti  t 
Pour  fakerèffoûrce^, 
V       .\   :  Ils  vi^npeQt^hpz  mot 
DemaBder.Ja  bourfe  :. 
Je  fuis  mort  d'çfTroi. 

LA    BRIDE. 

Qu'eft'Ce  qqi  vqius  a  die  q vie  c'écoient  des  vo- 
leurs ?  Parbleu  !  nous  avoi\s  U  berlue  l'un  ou  Taurre  ! 
celni-ci  eft  mon  neveu  ,'  à  bon  compte. 

[Claudine  &  Jeannette  arrivent.) 

'    '  '   ^'  G  6  L  I  N. 

Ouï,  mon, cher  oncle. 

.  L  A   ,B  R  I  D  E. 
Quel  diable  l  que  fais-tu  ici  »  Colin  ? 

M  A^^  C  E  L. 

Colin?  Je  connois "ce' nom-là  :  c'eft  donc  voa& 
qui  êtes  l'Amoureux  de  nos  femmes  ? 
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COLIN. 

Je  fuis  TAmant  de  Jeannette. 
.       ^  E  U  S  t  A  C  H  E. 

Et  je  fommes  venu  ici  pour  avoir  unetecettew    > 

COL  IvN.  ^ 

Air:  C'ejl  la  jeune  Ifahe^tu. 

\  Tout  plein  de  mon  amour  , 

Sur  le  déclin  du  jour  ^ 
Je  vins  dans  ce  fqouf 

Voir  Jeannette  :  .  . 

Je  mourois  de  chaud  • 
Je  bus  de  cette  eau. 

{  Les  femmes  fe  font  des  fîgnes  d'étonnemenu  ) 

MARCEL. 

.  Je  vois  comment  la  chofe  s'eft  faite. 
Ma  foi  y  mon  cher  ami , 
Vous  aurez  bien  dormi%        , . 
Mais  n'en  ayez  point  Tâme  inquiette. 

Vous  n'en  reflentirez  point  d'autre  incom- 
modité. 

E  U  S  T  A  C.H  E. 

J'étois  venu  pour  vous  emporter  hors  de  la 
maifon  :  mais  morgue  !  voi^s  êtes  trop  dégourdi 
pour  vous  mettre  en  terre^       ^ 

LÀ    BRI  D  k, 

Sçavez-vous  ce  qu  il  faut  faire  »  Compère 
Marcel  ? 
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MARCEL. 
Dites. 

L  A    B  R  I  D  E. 

Ces  enfans-li  s'a! menti  voîlà  un  pauvte  gar- 
çon ^i  en  cft  pteique  mate  :  nucions  '■  les  en» 
lemble^ 

COLIN. 

Ah  !  mon  oiiele  ,  vous  me  donnes  la  vie. 

MARC  EL. 
Mais  c'eft  vous  que  je  vouloîs  pour  gendie. 

L  A    B  R  I  D  E. 
N'y  penfons  plus. 

MARCEL. 
Mais  not'fceut,  comment  s'arrangeta-t-elle  da 
tout  ^a  ? 

LA    BRIDE,  apperceranc  les  femmes, 
La  voici  qui  vient  avec  Jeannetre. . 
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SCENE   XI    ET  DÈRNiiRE. 

» 

Les  Adcurs  préçédcns  ,  CLAUDINE  :, 
JEANNETTE. 

CLAUDINE. 

Air:  Mar'ui[  j  maric^'-moi  j  &c» 

J  £  viens  tout  mettre  d'accord  ; 
Je  fais  tout.  Voici  ma  nièce  : 
Puifque  Colin  n'eft  pas  mort  ^ 
Qu'il  contente  fa  tendreffe  : 
Mariez  y  mariez  ^  mariez -la  : 
A  l'objet  qui  l'intéreffc. 
Mariez  ^  mariez  ^  mariez-la  : 
Monfieurla  Bride  m'aura. 

L  A    B  R  I  D  E. 
Tout  de  bon.  Pâme  Claudine?' 

CLAUDINE. 

« 

Oui  ;  depuis  aue  je  vous  ai  vu  un  peu  en  pointé^ 
cela  m*a  donné  lubitement  du  goût  pour  vous. 

MARCEL. 

Profitez  du  tems ,  Compère ,  fi  le  cœur  vous  en 
dit  :  quant  i  moi ,  je  confens  à  tout.  Viens ,  Jean- 
nette î  donne  U  main  à  ton  Amoureux, 
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,      JEANNETTE. 

De  bon  cœur  ;  mon  contentement  eft  inexpti- 
mabte. 

COLIN. 
Je  fuis  au  comble  àe  mes  vœux.  "^ 

EUSTACHE. 
Mais ,  ma  recette  ? 

MARCEL. 
Après  la  noce. 


VAUDEVILLE. 
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rAU  DE  Fî  LX  E, 

MARCEL. 


yj^£fi:p^ 


JLi"  À  M  o  u  R  Te      plaît  par  -  mi       les 


feux.    La  For  -    tu-  ne  ne  rend  lieu  -    reux 


Que  ceux   qui        vpnt.  d'un     train      ra** 


pî-dc  ChezÇu-pi  -r  4on  .  &      :  chez      Plu- 


tus.  LV^deur   fait      plus    que    les     ver- 


tus^.  On   perd  tout  ^  quand  .011.  .eft        V 

•      E   ^ 


s  s    LE  MARÉCHAL  FERRANT, 

Refra/n. 


x^  ^â. 


mi  -  de.      Tôt ,  tôt ,  tôt ,  Bat-  tcx  chaudjTot,  tôt , 


tôt.  Bon   cou-  ra   •    gc.   Il    faut     a  -  Voir 


cecut    à     Tou-  vra  -    ge. 

EUSTACHE.  , 

Ptour  Yos  Époux,  jeunes  Tendrons, 
Prèncx  toujours  de  bons  Lurons  , 
Et  ffxytt  les  AmaAs  tranquUes. 
Alertes  fur  tous  les  inftants  , 
Galans ,  faehez  làifir  le  temps  , 
iPour  triompher  des  moins  dociles* 

Tôt,tôt,4ôt/&c. 

G  OX  I  N. 

ht  mstiflge  a  fcs  doucdirs. 
torfque  l'Amour  bleffe  deux  coeurs, 
L'Hymen  fans  peine  les  affemble: 
Quand  les  Époux  font  bien  unis. 
Tout  va  d'accord  dans  le  logis  ; 
On  les  entend  chanter  enfemWe: 

Jôt,t6t,t6t,&c. 
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JEANNETTE»  ' 

Quafid  }e  pl«fir  fuit  la  Couleur  >  . 
On  en  fent  mieux  tout  ibn  bofiheur^    ^ 
Avec  tran^ort  l'âme  rëTpire. 
J'obtiens  T  Amant  que  je  perdis  i 
Il  fait  combien  je  le,  chéris  $ 
£t  mon  cœur  ne  le  fait  pas  <ttre  :    • 

T^t,  tôt>  tàt>  «ce. 

CLAUDINE, 

On  fait  que  j'ai  toujours  étf 
Un  vrai  modèle  de  bonté  ^  « 
De  douceur  &  de  patience  ; 
Mais  fi  l'Époux  qui  veut  m'avoir 
N'eft  pas  exaâ  à  Ton  devoir  ^ 
Je^n'apprête  à  diit  d'avàncei 

Tôt,  tôt,  tôt,  &c. 

L  A    B  R  I  D  E. 

En  bons  Cochers ,  ne  bronchent  pas  : 
Avec  la  Prude  allez  le  pas  5 
Trottez  avec  la  Financière  j 
Bcfervez  l'amble  au  Magiltrat  : 
Avec  la  Nymphe  d'Opéra, 
Au  grand  galop  ,  force  pouflière  : 

Tôt,  t6t,t$t,&c* 
^I  A  R  C  E  L. 


Je  fuis  un  pauvre  Maréchal, 
Et  je  me  donne  bien  du  mal 


ESj 
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Pour  mettre  en  vogue  ma  boutique. 
Meffieurs;,  daignez  être  indulgens^ 
Pour  faire  voir  qu'en  bons  chalands 
Vous  m'accordez  votre  pratique  : 

Tôt,  tôt,  tôt, 

Battet  chaud  ï 

Tôt,  tôt.,  t&t. 

Bon  Courage. 
C'cft  me  donner  coeur  à  l'ouvrage^ 

CHŒUR. 

Tôt, tôt.,  tôt, 
.  Battez  phaud. 
Battez  le  fer  tant  qu'île  chaud. 
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